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AVANT- 



L’importance qu’a pris Tusagc du tabac en Eu¬ 
rope, et particulièrement en France, surtout dans ces 
dernières années, nous oblige à donner à cet article 
une extension dont nos lecteurs nous sauront gré, 
au moins nous l’espérons. 


U’ailleurs, en parcourant les écrits des auteurs 
qui ont parlé du tabac, nous n’en avons trouvé au¬ 
cun qui ait traité complètement la (juestion. Un au¬ 
teur a plus particulièrement itisislé sur son liislori- 


que; un autre, sur celui de tel pays; nu troi¬ 
sième, sur le müUü|Kjlc du tabac; celui-ci, sur le 


tabac du Paramiav; celui-là, 

^ li 7 } 


sur la nécessité d’é¬ 


tendre la culture du tabac. U en est qui ont traité 

























(lu lalmr [ilus ÿjtOciulemojit au |)uiiil de viu* ilc !?a 
raluiciition ; d’aulri'S, au poiiil de vue tle sa culliire; 
il’imlrcs enfin se süiU plu à chantee les loium''es 
lies verlus exlraurdinaires de la piaule, taudis que 
certains auteurs écrivaient dans un seusdiainêtrale- 
ment opposé; mais aucun îles ouvrages que nous 
avons consultés ne nous a ])aru offrir le travail com¬ 
plet (lue doit comporter un sujet (larei!. 

C’est pouripmi nous avons cru utile, après avoir 
parcouru un grand nomlire d’ouvrages qui traitcnl 
de cette importante snlislance, d’essayer un travail 
complet, et comnie une sorte de monograplne on se 
trouveront réunis à peu près les docuiiieiifs les plus 
utiles à rétiidc de celle intéressante question. 

Nous avons été snrtoiil conduit à ce travail par 
I’es[)oir que nous seriunsun de ceux qui, un jour ou 
l’autre, réussiront â faire rapporter à son véritable 
auteur, le cordelicr André Tbevet, natif d’Angou- 
téme, rhomieur d’avoir le premier introduit et cul¬ 
tivé le tabac en France. 


D’un autre côté, nous sentons qu’au milieu des 
nombreux écrits qui se publient sur une seule ma¬ 
tière, et qui tous conticmiciU des dioses différentes, 
mais utiles, il est bien dillicile à celui qui veut 


avoir une idée complète de telle ou telle questiun, de 
recourir à tous ces ouvrages qu’il pourrait être d’ail¬ 
leurs dans rimpossibiîilè de se procurer. Une mono¬ 
graphie aussi complète que j'ossible sur une matière 
est donc un travail fort utile, en ce qu’elle peut 
résumer tous les points de la question qu’elle envi¬ 
sage jusqu’au moment on elle vient d’èire faite, ce 
qui épargne à beaucoup de persoimes la peine tle 
recourir à des ouvrages l'ares, ou dont elles n’au¬ 
raient même pas connaissance. Selon nous, les mo- 
nofjraphes sont appelés à rendre de très-grands ser¬ 
vices aux sciences, en rêuüissaiil en uii seul 
faisceau tous les documents qui se trouvent si diver- 
semetit éparpillés dans les ouvrages de tous les 
âges comme de toutes les langues. 


Parmi les nombreux auteurs qui ont écrit sur le 
tabac, les uns se sont laissés aller à des louanges 
exagérées ; les autres, à des calomnies manifestées 
par des assertions reconnues aujourd'hui comiiie 
meiisüügéres. Nous éviterons autaul que possible de 
tomber dans de pareils excès. Sans doute, ceux (pii 
ont critiqué le tabac dans le but d’en restreiudie 
l’usage ont présenté quelques vérités incontestables; 
mais, alors même qu’ils auraient [dus raison on- 
«’ore, nous nous garderions bien de les imitei’ ici, 
















J 


— 8 — 

tant nous sommes persuadé que non-seulement ce 
serait peine complètement perdue, mais encore, en 
admettant que nous réussissions à empêcher Fusage 
du tabac, nous doutons fort que nous aurions rendu 
un grand service à l’humanité. 


I 





MüNOGRAPHIfi 


DU TABAC 


SVNONVMIK. 


Nouîs crovütis utile de cumiiieiicer par rapporter 
tous les noms qui sont ou qui ont été donnés au tabac 
par les différents peuples et à différentes époques. 

(larcicduJanliu (1) et Magneinis (2) assurent que le 
vrai nom de cette plante chez les Indiens est piciett. 

Au Paraguay, où le tabac parait avoir existé de 
tout temps, il est connu par les Guaranis sous le 
nom de petii, qui est le même mol que petwi em- 
jdoyé pour le désigner sur les bords de T Amazone 


(1) rfes (’/roÿUcî, épiceries, etc., qui naissent ès 
Indes et en Amérique, par Garcie du Jardin, tradiict. d’Ant, 
Colin ; 2* édition, Lyon, 

(2) De labueo exercUatiom'H, am-iorc J.-Ch. Magneno. 
Hagîe-Coinitis, 1658, 
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ir 


vL (iys plaines ilu Brésil. Ces deux tiiuls sont unoiiia- 
tupéeiis, car [>ar la manière de les pronoucei’ ils 
iiidit[uent assez |tarfaitenieiit le Itruil (.pie produisent 
les lèvres lürs(pi’e]les laissent éclia|iper la fumée du 
t:i}^are ou île ta pi[je. 

Nous empruntons à M. Alfred Demersay les diver¬ 
ses dénominations par lesquelles on désigne le tabac, 
en Amérique, en Afrique et dans l’Océaiiic. 

U 

tabac (1); d où les noms de peftiffun^ us- 
lensilc dont ou se sert pour humer le tabac; pehjn- 
f/uara, buveur de lal)ac; apelymbù, (pii exprime 
l'action qui consiste à chasser la fumée du tabac 
par la bouciie et par les narines, chez les Guaranis 
du Baraguay (2). 


Au Brésil , ou te nomme petim on pefunt. lia 
(Xinstatanl son anliquité aux Indes occklenlales, 
Bison, le premier (pii ait bien décrit les planli;s du 
Brésil, lui a donné le nom de pet^nte ou tnharum. 
Suivant le dicliunnaire de la IhKjoa fjf'ml, publié en 
17‘J5, la plante est désignée sous le nom de pytynta. 
fhjtynia cul est le nom du tabac en poudre, et le 
mol ptjfijma fyha en exprime la culture. 

Les habitants du Xicaragua rappellent ynpoque- 
to (3). 


(1) Los Jésuites, auxquels on doit plusieurs vocabulaires 
Guaranis, ont exprimé par le signe ( o) la prononciation à la 

fois gutturale et nasale de sa dernière syllabe. La finale (ÿ) 
assez commune est en même temps une des grandes dirtîcul- 
tés de la langue. {Du tahac an /Vtrr/ÿnrtÿ, par Alfred De¬ 
mersay, Paris, 1851, notes.) 

(2) Voir Ruiz de Montoya, Arte de ia lingua Guacnni, 
1734, in-4’. 

(3) Oviedo, CoHect. de documents publiés par Ternaux- 
Compans. 



11 


« 


Il sy iiüiniiit' encore : 

(JuavhijeU. {Ueni] qaanhietl ou ([uauryell, en 
inexicain (l); 

>' oculi (rieloii LaliOfde), 

VuuU (d’a|)rôs Rayiuoiul Hre -1 
ton), '( jnu’les Utiraïbcs. 

Yoli (suivant l’orthograpiie de 
Du Tertre), 

7'o/no«/(selon Ant. Diet), dans la Ouyaue ; 

Cozobha ou cazoba, à Haïti | 

Vppuvo(\ dans la Virginie ) 

.SYre, par les Ragnouiis, les Cassangues et les 
Mandingues, 

L'altération du mot labaco a produit les dénoriii- 
nations suivantes : 

Taivac (d’après Duf>etil-Thouars), elicz les Esqui¬ 
maux ; 

On-boco, nom de la [liante, chex les Dapels et les 
lirames; 

E~baqué, iioni de la plante chez les l'eloupes ; 

Tammaho^ chez les habitants des lies Carolines (3). 

Kapa/la, tabac haché, l'IdunhA (feuille fumante), 
dans l’île de Cevlaii, d’a|irès Strachan (i). 

Tu wffc, lien gai i, 

Tambcfcu et Hvjjirbhany, hinduslani. 

Voici, trailleurs, le nom du tabac chez dilVôreiils 
autres peuples i 

Orootwko^ dans le Maryland (5) ■ 


(1) üollecikm de hrd K'mjHborotUjh^ par Bernardinû de 
Sahaguii. 

(2) Magnenus, (m* nf* 

(3) Alf* Denn?r&ay, lûc. ciL, notes. 

(^i) De la vïilltife du tabac dam Ciie de Vctjlan^ 170:^. 

(5] Dk't* part, df* ctmnu^ lom. IV, pag. 537. 







f'ohavk. alleinaiid, danois. siitHlois: 
ToOacco oLanglais; 
fhikun, arabe: 

iiujjerhiiuntj et (nmhroco. ja[.koiiais ; 
San<j-}jen, cliinoi.s; 

Thuoc^ chinois et cucbincbiiiuis; 
Ttnrhaku, dnkanais, hhidcni; 

7Vjôflco, espagnol, italien, portngai.s : 
Tabak, hollandais, polonais. nis.^e; 

/ atn bracu , ma lais; 

Tiotion^ russe ; 

Zchichir, drcassien; 

Ühunu'apatra et Tamrakotjla^ sanscrit ; 
Poghei eiley, tamoul; 

Tamer Tutiin^ Tartarîe; 

Foyhako, Telliiiga; 

Üoonkola^ cyngali ; 
lüttüny arabe, turc; 


TotjjLTcaxoc, JîrCC* 

<1 Chose étrange, dit M. .Vif. Uemersay (loc. eit., 
notes), pendant que rancienne dénomination haï¬ 
tienne du tabac se répand dans l'univers, celle ([ui 
fut ado]itée jadis par les habitants du Paraguay et 
du Brésil se conserve dans nos [jrovinces. Les Bre¬ 
tons désignent encore le tabac sous le nom de be- 
fum ou betun (Legonidec, Dtct. hreUm^français). 

En France, la plante a reçu differents noms qu’il 
importe de rap)>eler : c'est ainsi qu'André Tlicvel, 
qui, le premier, en 1556, l’a importée, lui a donné 
le noui d*herbe ungvulmoisine ^ du nom de la jiro- 
vince française oii furent faites les premières tenta¬ 
tives de culture de cette plante. 

Quatre ans plus tard, l’herbe angoulmoisine n’é¬ 
tant sans doute pas encore [larvenne â la cour où 
Jejin .Nient la fit connaître, reçut le nom de /VîVo- 



liane y quo li? duc de Giiiso [H’upusa ou fiouvenii* 
du nom de Jean Nicol qui l’avail envoyée de l’or- 
liigal. 

Un peu plus lard, la reine Uallieriiu' do Médicis 
s’élanl déclarée protectrice de celte jilimlo, un cour¬ 
tisan ne manqua pas de dire qu’il fallait la iiommer 
herbe à la reines nom (jiii fut adopté et sons lequel 
le tabac, pendant quelque loitips, fut plus s[téciab‘- 
ment désigné. 

Plus tard, Jacques (iohori, Parisien, auquel oii 
doit un jietit ouvrage sur le tabac {li :i cherclié â 
faire prévaloir tes noms de Médicêe ou Cnlherinaire 
lin nom ou fin surnom de la |■oine, en même leinps 
qu’il avait à cœur de faire adopter son livre par la 
cour. Dans CO but, il s'adrt^ssa à IJotal. médecin et 
rhirargien. singulier qui avait entrée an Loiiere : 
« Botal prit la chose eu coiisklénituni particulière, 
dit üobori, el lui récita comniciit le livre fut pré¬ 
senté à sa requeste à la royno inéi-e du roi, av(‘c 
son <!octe médecin, M. Vigor, son ancien ainy, jiour 
entendre do Sa Majesté, s’il luy soroit agréabb; que 
CO discours Inst publié et duquel de ses noms il lu\ 
))lairoit que P herbe fnsl appedée ou Cathermuire. 
de son propre nom, ou I/érfïcee, de sou surnom. » 

.Nous avons cru devoir rapporter ce passage pour 
démontrer que ce n’est pas de la reine que vint 
l’idée de ces doux noms pour l’adoption desquels 
elle lit néanmoins de grands efinrts sans y parve¬ 
nir. 

Quelques mémoires du temps rapportent que le 
grand prieur de France, de la maison de Lorraine, 
était un prispur infatigable, et son avidité était à ce 


(1) fïisirmtmt svr Vherbe petun^ Parîs^ 1572. 
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|)oitit r<;iiiarqiiuble, siirloiil au iiioiiiciil uii Ir labar 
romnionçait à cire (inipluyü, ([u’il un cotiiîümniail 
trois oncus par jour, l.os priseurs, dans rentlion- 
siasme du néopliytisme, désignèrent ly labar sous le 
nojti iVftei'he du (jmnd prieur, lequel eut pendant 
qncdque temps les lioniieurs de lu vogue (1). 

Les amateurs exaltés de l’Espagne ont appelé le 
lal)ue panacée antarciifpte, herbe à loua lea maux, 
sans doute à eanse des vertus que l’on croyait lui 
reconnaiti’e. Herbe nainic, sacrée ou dimm, « parce 
que certaines [>ersouiies, dit lîrutiet {'2), cruyeut 
«lu’ellc rend ceux qui en usent avec discrélio'i sains 
<;t purs, en modérant les mijuvemonts de la concu¬ 
piscence, et corrige le.s hinneurs du cotqts qui 
troublent les organes des sens et t|ui excitent lro|i 
(•eux de la volupté (page 3‘d), » 

, Le cardinal de Sainliî-Croix, nonce en l\)rlngal., 
elTornabon, légal en France, l’ayant les premiers 
introdiiito en Italie, la plante y fut connue sous les 
noms iVherbe de Sainte-Croix et de Tornahonne. 
ce dernier nom lui ayant été donné par üa'salpiii. 

Oiiclque.s auteurs l’ont appelée b'Ujlosse mitareti- 
que, et les ennemis acbaniésdu tabac luioid donné 
le nom éic jasquiame du yV/'oii, aün sans doute de 
la faire regardei' comme un ()oison, (d ainsi jeter 
sur elle de la défaveur, 

Oviedo, au livre XI, chap. v île scs histoires, 
écrit que dans File espagnole où de son temps le 
tabac croissait à foison, les babilants l’appellent pe- 
rebeçenae.. Mais la description qu’il en donne semble 


(1) Le tahac veitÿé, Paris, 18(15. 

(2) Ly hmt usatje (hi tahac en pauftye^ par Bru net» Faris, 


1700* 


ei <. 
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à Gurcie du Jardin se i'ap|wrter an Inninebaiie ijttU' 

(/uiame) noir. 

Enfin r'est aux Espagnols, qui lu coniuireiit les 
firemiers, que l’on doit le nom de fabac, tir(^, au 
dire de plusieurs auteurs, du nuni de Tahago^ l’une 
des petites Antilles, ou de Tahaco, provinee du 
royaume du Vueatan, où ils la rencontrüirent, dil-on. 

|iour la première fois, ou bien encore de Tahuaro^ 
ville faisant partie de rancieniie intendance duMexi- 
(jue. Cependant, noua lisons une leltro ideine d’èru ■ 
lion de M. Ferdinand Denis, qui cberclie à prouver 
t|ue le nom du tabac est tiré de tabnveo^ nom 
([ue les habitants de Saiiit'Doniiligne donnaient à 
leur pipe primilive, ainsi ([ue le riqqjorte tlviedo. 

D’un autre côté, Christophe Colomb, avant d’abor- 
der il Tabago, avait déjà débarqué sur la plage de 
C.iiba en 1492. L’historien de ce grand homme dit 
positivement que (ihristophe Colomb envoya des éclai¬ 
reurs dans l’île de Cuba, et que ceux-ci renconlrè- 
rent en chemin beaucoup d’indiens, honimes et 
femmes, avec un petit tison allumé, coniposé, d’une 
.■^orte d’herbe dont ils aspiraient la fumée. Or, ces 
petits tLsons, cigares ou pipes, [Mirtcnt le nom <le ‘ 

fahagoft, ' 

Barthélemy de Las Cazas écrivait, en 4ô27 : « Les 
Indiens ont une herbe dont ils aspirent la fumée \ 

avec délices. Cette herbe est dans une feuille sèi'lie, j 

comme dans un mousqueton juireil à ceux (jiie fout 
les enfants pour la Pâque du Saint-Esprit. 

Les Indiens l’allument par un bout et sucent , 

ou hument par l’antre extrémité, en aspirant inté¬ 
rieurement la fumée avec leur haleine, ce qnl pro 
duit un assoupissement dans tout le corps et ilégé- 
nère en une espèce d’ivresse. Ils prétendent qu’aiors 
on ne sent presque plus la fatigue. Ces tnnusqiie- 


t 















luns ou tahafjù^i, Cüiimio ils les iippellioil eiix-iiu-- 
iiies, sont en usage parmi nos colons ; et comme on 
les réftrimanilail sur cette vilaine coutume, ils ré¬ 
pondaient qu'il leur était impossible de s'en défairtï. 
Je ne sais quel goiH et quel profit ils pouvaient y 
trouver. » 


KnOii nous présentenins, d’après la vieille tra¬ 
duction française d’Oviedo, la description de l’instni- 
meut (irimilif auquel le tal>ac doit son nom : 


r^uurco. 



« Les Indiens de ceste isle, entre antres iiices 
auxquels ils sont addonnez, en ont un fort niauuais. 
L’est qu’ils (prennent ie ne sçay quelles, qii’ilz ap¬ 
pel lent /oftffcco.î, quand ilz veullent sortir liors dn 



sens. Ce (iii’ilz taisüiciit aiiw* la .l'uniéo un paiTiini 
(l’une cerlaiiiL* herbe, iiui est a ce (jiie iay pu eiUen* 
dre comme lui arbrii?seaii qn’on appelle eu castillan 
Veléno, unlgairement hanebaiie ou iusipiiame qu’ib. 
jirènont en ceste sorte. Les racupies et principaux 
allaient petits bastous creux Tort polis et iiicn faicts 
(le la grandeur (l’enuiron une paulme et de la gros¬ 
seur du petit doigt de la main, (jui ont deux petits 
tuyaux respondaut à un, comme il est icy peinct, 
le tout d’une pièce, ainsi lesmettoient en leurs na¬ 
rines et l’autre liant simple en la fumée de l’herhe 
(pli ardoit. 11» brusloient les feuilles de la dicte 
herbe fort entremeslées et ennelopécs, comme les 
liages de court ont constnine se donner des famées 
on cliamonflets, et ainsi prenaient et receuuient la 
'uapeur et fumée, une, deux, trois et plusieurs fois 
tant qu’il» pouuoieiit iusques à ce iju’i!» demen- 
roient sans aucun sentiment, longtéms estendus en 
terre, yurcs et endormis d’un grief et fort pesant 
sommeil mais ceula qui ne pou noient aiioir ces pe¬ 
tits basions pre'noicnt et reccuoient celte fumée avec 
tuyaux ou petites cannes de glayeulz ou roseaux, il» 
appellent cet instrument à deux tuyaux et petites 
cannes auoc iecpiel il» reçoiuent le dict parfum ta- 
hacco (1). » 

Comme on le voit, le mot Utbafjn ou était 

connu bien avant l’ile ipii porta plus tard un nom 
semblable, et par conséquent il est plus que prolia- 
‘lilc que le mot espagnol est emprunté à rinstriiment 
ou à la substance dont les naturels se sf'rvcnt pour 
fumer. 


Il 


fl) Voyez üht. mi- ci fiéw^v, des Indes, traLluitc Un cas- 
llüii pui- J. Pnleur. Paris, petit in-foik». 


2 











HÏSTOinOUE. 


Quoiqu’il en soit, il n’est plus douteux que le (n- 
bac est origijjaire du Nouveau-Monde, et que les 
hardis navigateurs sous la conduite de Cliristoplie 
Colomb en apprirent l’usage de ses premiers liabi- 
tants {!}. 

Bien que Lîtbaut, au dire de de Brade (2), ait 
avaucé que le laljac était originaire de l’Europe, et 
qu’ avant la découverte du Nouveau-Monde on l’a 
rencontré dans les Ardennes, cependant Gardas ab 
Horto {3} et J. Ch. Magnenus (i) disent positivement 
qu’il est originaire de l’Amérique. Remarquons ce¬ 
pendant que ropiniûu de Liébaiit n’a rien d’impro- 
iiable, j)uisque cbaipic partie du monde paraît avoir 
son espèce de tabac ; mais rien ne prouve que Lié- 
baut ait raison. 

S’il est certain (pie, découvert par les Espagnols 
vers l’année 1520, ce fut le docteur François Her¬ 
nandez, de Tolède, qui, le premier, F envoya en Es¬ 
pagne et en Portugal, que l’Italie en dut l’introduc¬ 
tion au cardinal de Sainte-Croix et ü Tornabon, que 
ce fut par les soins du capitaine François JJrake,. 


(1) (fe t oÿaffcs, par Martin Fernandez de Na 

varrete, 

(a) Histoire du tabac y Paris, 1691. 

(3) Loc. cit. 

(â) Loc. cit.- 




lie ry\ngleterrc s’enricliit île eelte plante {1V, il siîm - 
ble jilus dilficiie pour qui n’a pas pris la peine de 


faire des recberches sullisantes, de savoir au juste 
à qui, d’André Tlievet ou de Jean Nicot, revient 
l’honneur d’avoir introduit le premier le tabac en 


France. Or, non-seulement <le vieux ouvrages rap¬ 


portent cet honneur à Thevet, tel epie Magiiemis, 
fjui dit positivement : « Primus in Oalliam semeu 
(îetulit Thevetiis » (2); mais M. Ferdinaïul Denis, 
dans sa Lettre sur l'introduction du tabac en France. 


nous prouve que Thevet est le premier qui ait an- 
jiorté les graines de Yherbe estrange de laquelle 
nous parlons, et il est temps de réparer l’injustice 
<pii lui fut faite malgré ses réclamations incessantes. 
« Ouant aux amateurs de tabac, quant aux fumeurs 
lie tous les pays, dit M. Ferdinand Denis, ils doi¬ 
vent avoir pour André Thevet une gratitude sentie 
et une sorte d’affection clialeureusement expliquée. 
Je culte en uu mot que l’on rend à la mémoire de 
tout homme qui a étendu le cercle de nos joiiis' 
sances (3). » 


Or, si l’on consulte l’ouvrage que Thevet a publié 
en 1558 (li), on trouve ce passage exlréinemcnt re¬ 
marquable qui prouve que, reconnaissant les pro¬ 
priétés singulières du petun, il dut en elîet rappor¬ 
ter les graines du pays qu’il avait visité. 


(t) Oxenstiern prétend, cependant, que c’est llawlcgli qui, 
sous le règne d’Élisabeih, en 15S4, iiitroduisit le premier le 
tabiic i Londres, et que sons le prétexte que c’était une ptante 
omusiint le. peuple et le d}sh' 0 }jatif d'autres occupnimus^ 
il fut fait mourir. 

(2) Loc. cit. 

(3) Ferdinand Denis, loc, cit. p. 12. 

(4) France ««tnif/ir/Mc, édition d’Anvers p. 57. 
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« Il y a, dit Tbevet, auttre bingii!ar;'té d’une 
lierbe, qu’ils nomment en leur langue, ^etun, la¬ 
quelle ils jiorlent ordinairement avec eux, paice 
([u’ils restiment merveilleusement profitable à plu¬ 
sieurs choses; elle ressemble à notre liuglossc. 

« Or, ils cueillent soigneusement reste herbe, et 
la font seiclier à l’onilire dans leurs petites cal>anes, 
La manière d’en user est telle ; ils enveloppent, 
estant seiche, (piel([ue quantité de ceste herbe en vue 
feuille de palmier qui est fort grande, et la rollcn 
comme de la grandeur d’une chandelle, puis inci¬ 
tant le feu par un bout, en reçoivent la fumée par 
le iiesi et i»ar la lioiiclie. Elle est fort saluhre ^ 
disent-ils, pour faire disUller et consumer tes hu¬ 
meurs superflues du cerveau. Davantage prise eu 
cesle façon, fait passer (a faim et la soif |)our 
quelque temps. Par quoi ils en vsent ordinairemeiU. 
mesnic quand ils ticnnenl quelques propos entre 
♦ eux; ils tirent cette fumée et puis parlent : ci' 
qu’ils fout cousliimièremeut et succcssiveuicut l’iiii 
a])rès l’aullrc en guerre, oii elle se trouve très- 
commode. Les femmes n’en usent aucuueinent. Vrav 

U 

est que si Fou jireud trop de ceste fumée ou par- 
fun,clle enlesle et enyvre comme le fumet d’iiii fort 
vin. Les chrestiens estant aujourd'hui par delù, 
sont devenus merveilieusemeutfrians de cesle herhe 
et parjun, » 

Ksl-i! possilile de supposer qu’un Imimne jniisse 
reconnaître de telles propriétés à une plante, sans 
qu’aussitôt il lui vienne à l’idée d’en rapporter des 
jilauts ou de la semence, afin d’en faire (irotiter son 
pays ? 

Kn efl’et, M. Ferdinand Denis nous ap[ircnd qu'un 
moine de l’ordre respertahle des Cordeliers, fort 
ami de Villogagiiou et (pii n’était autre que Tbevet. 
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rappurta .soifîneusCTipnt, daiid le pan de rolie, 
des graines de peliiii prises à Nicteroliy, si l'on 
veut parler ridiome des Tiimoyos, on de Gnanaliani, 
si l’on préfère la langue des Tupis. Les graines de 
tabac brésilien ont germé, grâce â ses soins, sur 
notre sol, quatre ans avant l’époque indiquée [>ai* 
tous les historiens. Toutefois, il est certain que la 
culture du petun ne s’est pas immédiateineut ré- 
|)andue; selon toutes probabilités, quelques matelots 
(le Uouen ou du Havre ont profité incognito de la 
précieuse importation; et cette circonstance si con¬ 
cluante est. attestée par quelques ouvrages posté¬ 
rieurs, il est vrai, à la publication de la trmice 
aniarctkjiœ^ mais qui ne laissent guère de doute 
sur le point qui nous oeciipe (1). 

Ainsi nous sommes de ceux (jui eberebent à ren¬ 
dre à Thevet toute ta gloire (ju’il mérite dans celte 
circonstance. Mais si ce moine a rapporté d’Amé¬ 
rique les semences du petun, s’il les a fait germer, 
et si, le premier, il a cultivé le taljac en France, il 
faut lûen le dire, c’est à Jean Kicol ([ue l’on doit de 
l’avoir, par sa haute position, pour ainsi dire rendu 
populaire. Voici, au dire de A'eander, comment a 
été faite cette seconde introduction du tabac dans 
le cœur de la France. Jean Mcot, ambassadeur de 
Charles IX prés do la cour de Portugal, se trou¬ 
vant à cette cour, s’avisa d’aller visiter FolUcirie 
de Lisbonne; là , un (/rntîlfiomme flumand, qui 
n’était autre que le célèbre iJamian de Goes (2i, 
(lUu's (farde des papiers royaux, lui fit présent de. 
eetle plante esiranqère, apjjorlée depuis peu de la 


fl) FmJinamt Denis, loc. cil., jt. Ht. 
(3) rmiitiaiKl Denis, loc. cit., p. 18. 








Floritlc. Le ilipîoüiule ruceeplii vuloiitiei's ^ coiimic 
[liante traiisniarine, non jamais veue* ■> la fit soi¬ 
gneusement entretenir, et liientôtil ne fut liriiit que 
de 17ter£i<? à l'amlmssadeur, (Ford. Denis.) 

L’fiistüire rajijiorlo <(ü(î .Nicot envoya de Lisbonne 


ne des 
e tabac 


à Catherine de Médios. en même temps t 
graines de tabac, une petite boite pleine i 
en poudre; que celte reine y prit tant de plaisir, 
fiu’ello ne tanla jias à contracter la passion de priseï’. 

Comiuo on le voit, à André Tlievct revient rboii- 
neur d’avoir, le premier, introduit le tabac en 
France. Mais à cette éjioipie où lès relations de la 
1 ) 1 ^ 11^0 avec l'aris étaient extrêmement difficiles, 
Vherhe anf/onbuuKsine ne fut sans doute connue à 
la cour que par les soins de Jean }ücül. iHiicomiue 
.se rappelle et tienne pour vrai cet adage latin : 
fieyis (u( exetnplur hdus componitur or/u's, coni- 
prendra que lu reine Catherine de Médicis, ayant 
mis le tabac à la mode par le plaisir ([u’clle é[iroii” 
vail à priser, et le prenant sous sa protection, des 
essais de culture, iiui réussirent, furent tentés; que 
les courtisans, qui prisèrent d’abord pour complaire 
à leur reine, en contractèrent bientôt Fltabitudc, et 
que pou à peu l’exemple gagnant de la cour à la 
ville, le tabac parviut peu à [)eu à une très-grande 
faveur. 

Au reste, on dit aussi que François Drack, cajii- 
taine anglais, en avait fait transplanter en France, 
[ilitsteurs années avant >'ieol. (Brunet, lue, cit. 
p. 37.) Mais M, Grenet fait judicieusement observer 
que cola ne [leiit être, puisijue Drack fit son [ire- 
mier voyage en 1567, époque uù le tabac était déjà 
coiinu eu Kspague et en France (1). 


(1) !ii/}ucuce dit (abac stu f'/umme, l'ans, ISJil, 






Les anciens connaissaient-ils le tabac? Cette ejnes- 
lion bien uiflicile à résoudre l’a iiourtant été alTir- 
niativenient par Jeun Ménandre (l). Gel auteur, qui 
parait avoir consulté les anciens écrivains, contiaiil 
dans le témoignage d’Alexandre de Tyr et d’Héro¬ 
dote, dit que les Scythes étalés Thraces s’enivraient 
avec la lumée d’une herbe qu’ils jetaient dans le 
l'eu, et que les babyloniens se servaient do cette 
même herbe et en aspiraient la fumée. 11 n’hésitc 
pas à assurer que cette herbe n’était antre <}iie du 
tabac. Mais nous verrons plus loin que rbabitudede 
fumer des herbes était déjà ancienne, et eiuc cette 
coutume a[)[di([uée à diverses plantes aura pu iio 
duire eu erreur le savant médecin de Hrémc. 




l'OLÉMIOüE SU U 


i;üs.\ce du tabac. 


Il n’est peut-être aucune substance qui, depuis 
son introduction en France, ail, plus que le tabac, 
suscité d’écTÎts ; les uns, pour exalter fauatiipiemeul 
ses propriétés; les autres, par esprit de contradic¬ 
tion peut être ou plulét par impuissance de com¬ 
prendre l’espèce de jouissaiice que cause sou usage 
habituel, ont mis de la passion à le critiquer. C’était 
assurément, en France sui’tout, le moyen le plus 
actif de faire la fortune du tabac. 

Sans parler ici des auteurs anciens ([ui énumè¬ 
rent toutes les malaiiies dans lesquelles le tabac est 


(1) ïjt Tabacologiê ou dcsciipiion du tabac ou nic£H 
tianc, etc., par J. IMénandre,édit* Bbévir, 1522. 
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<’m|)loyt5 avec succ(!ïi, nous dtiii'ourt iiarticiiliêreinoul 
un |iiissage de Juijues Goliori, l’arisicii (loe. nt, 
liage 6. h\ i< Icv dtinques sci? iu'oiinétds soiil 
éprouvées à guiirir les piayes, les vjeères a}>üs- 
tliiinu's, contusion, niorpliOe, incsme la jiiqûre (if- 
la vive^ appelée par les. Latins Dmco inarinua^ qui 
est bien sunvout mortelle ; eoninie est ajiparii n’a 
l>as longtemps en la vcfs’e du feu lieu tenant parti* 
eulicr liragelonne qui en est morte... 

'• Le docte ailvocat de la Uonr, Tusan, ne forli • 
gnant (I) de son oncle Tusamis ès langues grecque 
et latine, m’a allirmé cette |>i(iûrc ftc vive avoir été 
gnarie eu sa maison par cette herbe (tabac; dont il 
en avait eslcvé tle belles et plantureuses en vu jar¬ 
din. Onanl à la cure des jilayes,j’cu ai fait soiiveul 
rexpérienec de la feuille seule pilée, dont m’a 
lournv abotidammenl le sieur de la Brosse, matlié- 
luatieieu du roy, très-docte, de son beau jardin 
gariiy d’vue iiifiniU’! de sinqiles rares et de Heurs 
exfjuises. J’en ai guary vue 'contusion de plus de 
deux ans tournée en pourriture en vue vieille 
femme passemeutiôrc, jirés la olicville du pied ; et 
à plusieurs hommes cl femmes des rongeurs de vi¬ 
sage et des galles farincinscs invétérées au front. 
Ln Sicilien s’est vanté à inoy d’en avoir extirpé par 
l’eau distillée la racine des écrouelles en maintes 
personnes. » (J. tioliori, [i. page 7 «.) 

Dans sa TabncaUujie^ Jean Ménandre parle avec 
fuithonsiasme de la vénération que les insulaires de 
rAniériijue avaient autrefois pour le tahae; ils 
croyaient, dit-il, (]ue fumer était le plaisir habituel 
de leurs dieux. Il rapporte ipie Thomas lloriot. voya- 


(I) A> clcgénLTiml jkis ilrs wnlub 







yeur. (lui a donné une dcsi'riplion do la Viriiinie. 
dit quo les sanvagos jetaient du taliae on pondre 
dans les feux saofés; tpie, dans leurs navigations, 
s'ils étaient assaillis par une tempête, ils en jetaient 
en l'air et dans la mer. pour apaiser le courroux 
du ciel et celui des vagues; (pie le considérant 
comme un préservatif contre les mauvais génies ('I 
les armes de leurs ennemis, ils en portaient tous un 
paquet supeudu :i leur cou; ipi’en le fumaiil ou le 
prisant, ce qu’ils faisaient avec une grande avidité, 
ils se délassaient des fatigues d’une longue course. 

Plusieurs auteurs ont rapporté [dus ou moins 
textuellement ce passage, que nous l'ejjroduisoris 
sans altération, et qui prouve la conHance aveugle 
<pic les Indiens avaient dans la fumée du tabac : 

« C’est ceste plante (le tabac) tant célébrée par 
les prostrés indiens, de laquelle ils soiiloyeiit (avaient 
coutume de) user pour donner, responces; car la 
cüustume estoît entre eux qu’on domandoit conseil, 
et s’ciiqucstoit-on des prostrés, tonebant l’issue et 
événement des guerres et des affaires de grande 
ini[)ortance. Le prestre donc à rpii on dcnuuidoit 
advis brusloit les feuilles seiches de ceste plante, 
recevant la fumée dedans sa boiicbe par nn petit 
tuyau on canne, puis après il tondjoit comme ravi, 
en extase, sans se mouvoir aucunement, demeurant 
ainsi quelque teins; ta vertu et faculté de ceste fu¬ 
mée ayant faicL son action, il revenoit il soy, racon- 
toit (jii’il avait parlé avec le malin esprit, et donnoit 
des responces ambiguës; en sorte que, de quelque 
manière que les choses ad vinssent, il leur peut fa¬ 
cilement persuader et faire accroire qu’il les uvnit 
[irédites. » (üarcie Du .larditi. loc. cit.. liv. V. 

p. 

Le iiiéiiie auteur, livre V. page iîî. écrit ipic les 









rfuillcs de tiibao « résistent au veii u et à eeste 
jioisoii très-pcrnideuse dont les Cariiiibalos enipoi- 
somient leurs llèches, comme qu'elqnes’uns ont ex- 
|)érinienté despuis peu de temps eu ça; car aupa* 
ravant ils avoicnt aceoutiimé de sinajuser les plaies 
avec du suliliiué. Mais a présent les Espagnols ont 
appris en ceste matière de romiire la force de ccsle 
poison. 

» Il advint un jour (pie (piebpies Cannibales se 
mirent dedans leurs nascelles, pour aller vers Saint- 
Jean, port riebe, en intention (lue s'ils abordaient 
(pielqucs Espagnols on Indiens, de les tuer avec 
llècbes empoisonnées. Comme ils y abordèrent, ils 
tuèrent quebpies Indiens et Espagnols, et en bles¬ 
sèrent plusieurs: mais n'ayant point de sublimé, ils 
furent enseignés par mi certain Indien qu’ils inîssenl 
sur leurs }(]aycs le suc de tabaio, et puis y ap]jli- 
quer dessus le marc des feuilles broyées: par cv 
moyeu furent appaisées, Dieu mcrcy, les douleurs des 
(iJayes et tous les symptômes qui ont accoutumé de 
suivre et accompagner ce venin, et le venin sur¬ 
monté, les pluyes par après guéries. Dcs]mis ce 
teinjis là 011 a commencé à mettre en vsage les 
feuilles de cesto plante contre les poisons. I.e Roy 
Catholique mesnie voulant e.xpérimenter les vertus 
de ceste plante, commaiidas que l’on blessât un 
chien au gozier, et qu’on frotlast tu playe avec la 
()üison de laquelle les cbassenrs se servent, et (>eu 
après qu’on list distiller dedans bonne (]uantité de 
suc, cl qu’on lui attacbast sur les jilaves les nies- 
mes feuilles broyées : le cliien fut guéri avec une 
grande admiration de tous. * 

Everhart et Mouurl, coiitemjiorains de Ménaiiilre 
ont été aussi les apologistes du taliac. 

.\ous ii’en tinirions jias, si nous voulions passer 






L'il revue loiid les ouvrages qui oui él6 faits pour 
vanter les propriétés singulières du tabac. Ou a été 
jusqu’à prétendre qu’il guérissait les écrouelles, les 
cancers, les dartres, et d’autres maladies incurables 
t|ue les médecins de nos jours, il faut bien l’avouer, 
ii’out pas. encore trouvé le moyen de guérir. 

Mais, à cùté de tous ces prùneurs exaltés, il y 
avait un bon nombre de détracteurs non moins opi¬ 
niâtres qui ont mis tout eu œuvre pour dénigrer 
les qualités du tabac. Ils ont avancé sans preuves 
que le tabac, pris sous quelque forme que ce soit, 
exerçait une inllueiice fàclicuse i^ur le physique et 
sur le moral, que la mémoire et les autres faeultés 
iutellccLuelles étaient aiTaiblies. C’est ainsi que de 
nos jours encore, un écrivain qui du. reste n’est pas 
sans quelque uiérite, émettait cette singulière idée 
(jueia décadence de certains peuples, les Chinois 
et les Turcs, éluit due àl'usa(/e du tahac. C’est une 
assertion qu’il convient de relever, car elle n’est 
pas exacte. 

A ce compte, il ne .serait plus une seule nation 
llorissaule, un seul peuple fort et vigoureux, puisque 
le tabac a pénétré partout. Le monde irait ainsi 
s’amoindrissant, pour ne pas dire plus, par l’usage 
du tabac, ce qui ne nous jjarail nullement |>roiivé. 
11 y a d’ailleurs fort loin des effets produits par le 
tabac, quelle que soit la forme sous laquelle on 
l’emploie, à ceux que produit l’opium, et les au¬ 
teurs auxquels nous faisons allusion seraient bien 
mieux venus de dire que c'est à l’upium qu’il faut 
attribuer celte décadence de laquelle ils parlent. Sous 
ce rapport, les Chinois, les Persans et les Turcs, qui 
en font un fréiiuent usage, seraient la justincution 
la [dus exacte de ce que nous vinions d’avancer, 
lùi i'rîuice. en lU’lgique, en Anglc-lerre, eu Hollantle, 
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t*n iliissie, ou tunio tout aiitaiH, sinüii davantage, 
([ii’en Orient, et pourtant un n'a pas Cüuliiine de 
dire (]ne le physique ou le moral deoes divers peu* 
pies se soient al)àtardis; nous en trouvons la preuve 
sous mille jorines (1). 

M. A. Toussenei, auteur d'un artirde, fort spiri¬ 
tuel d’ailleurs, insth'é sons forme de feuilleton dans 
la Démoeraliepacifujue^ en mars 1844, n’a pas craint 
d’afïiriner que la rÉvolution de 89 serait encore à 
faire, si rimjrât du tahac eût rajtporté 50 millions 
en France, il y a 72 ans. En 1830, les ))énéfices 
sur les tahacs ont Ibrtenicnt approché de ce chiffre, 
et la révolution de juillet ne s'en est pas moins 
faite avec une énergie et une intelligence Inen su¬ 
périeure à Cl? qui a eu lieu en 89. Le chiffre des 
i)énélices sur le tabac a dépassé 80 millions, et la 
révolution de février, comme celle de juillet, ne s’en 
est pas moins effectuée (mi trois jours. 11 y a mieux, 
(■'est (ju’il est reconnu par tout le monde que ces 
révolutions se sont faites avec [dus «le sagesse 
([U'eu 89, ce qui eût dé être le «'outraire si le 
tahac avait abruti la population. La Itoniic conduite 
de la masse, dans ces momenls de guerre civile, ne 
[«eut guère être logiquement mise sur le compte de 
t’ahrulissemeut ou de l'abâtardissement du peiqtle. 

11 lie faut donc guère s’étonner si, de temps eu 
li'mjis, en jiréseiit’c li’idécs aussi fausses, on voit 
surgir des lirocliures ayant pour but «le les com¬ 
battre. et d«i venuer les médisances débitées sur !e 


(i) L^auteur fait allusion aux pi-ogrùssi manifestes fjue l’on 
peutconsî.ater ilans les sciences, les arts, riiidustrie, l’agricul¬ 
ture, etc., et dont les Expositions universelles d’Angleterre et 
de France ont fourni nombreux siidcinioiis bien île oa- 

iiirc à apimycr l’idée fiu’il aviutcc. 



« 
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L’üinpte (lu tauac. Voilà poiirijiioi vous imnrrox rcu- 
coiitror une llu^se du docteur (lontugi ayant pour 
litre • Au» er{}0 nocet corebro tahacum., dans la - 
(ptelle le jeune docteur prouve d’une manière jtè- 
remjjtoire (pic la fumée du tahac, loin de nuire au 
cerveau, exalte i’imaginatioii en le dégageant de ses 
humeurs superllucs. 

Nous l’avons dit, les défenses produisent Inen 
souvent nu effet opposé à celui que l’on en attend; 
elles donnent immédiatement aux choses cette sa¬ 
veur prestigieuse du fruit défendu dont l’Kcritun^ 
nous a fourni un premier exemjde. Aussi peut-être 
faut-il un peu attrihuer la grande vogue du tahac 
aux mesures sévères que prirent les puissants dont 
nous allons dire un mot. 

Un des pins grands ennemis du tabac a été Jac- 
(pies l", roi d’Angleterre, qui composa une violenü* 
(lissertalion contre le td-hne, {Misocnpms de (iïaoî, et 
(le xanvôï, fumée), devenu en Angh-terre d’un usage 


extrêmement coimuuu Quoique écrite sous l’itispi- 
ralion de lu colère, il fit peu d’impression, et les 
umatenrsde tabac n’en continuèrent pas moins l’exer¬ 
cice de leur distraction favorite. 

Quelques souverains allèrent même jusqu’à pro¬ 
noncer des peines extrêmement sévères et barbares 
contre Tusage du tabac. 

Le sultan Amurat IV, empereur des Turcs, ayant 
fait, dit-oii, des efforts jiour s’habituer à fumer, sans 
pourtant y être parvenu, prononça les peines les 
plus rigoureuses contre les prisours cl les fumeurs. 
Ceux (jui étaient convaincus d’avoir usé du tabac 
recevaient cimpiante coups de bâton sur la plant(* 
des pieds, et quand ils riH'ommeuçaienl, on leur cou¬ 
pait le iK'z. 

ho flrand S(i])bi, souverain des bersans, non moins 
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ïU'hariu’ rniiilri' le laliui*, et non tnoin? cniel que li< 
üiilluti Aimiral, j’iiisail couper la lèvre h Unit lioninie 
surpris ayant iiiifi pipe ou un oigare à la houdie, 
(‘t le ne/, à ceux qui osaient se procurer la jouis¬ 
sance d’une prise de tabac. 

Tavernier (1) raconte que le roi de Perse Rlia-Sé- 
plii défendit Tiisage du tabac à fimier, et ipie deux 
marchands indiens ayant été surpris en flagrant dé¬ 
lit de désolléissance, furent saisis, liés et menés au 
roi, qui leur fit vcr.'jor du jdoml) fondu dans la Iwn- 
clie, jusqu'à ce qu’ils fussent morts. 

Cliardin dit aussi que Cha-Abas 1*'', graiid-pèn* 
de Slia-'Séplii, avait déjà tenté jiar divers moyen.s 
iPenipècbcr l’usage du tabac, sans y avoir réussi ; 
((ue, pour punir les grands de sa cour qui en nsaîenl, 
à la suite d’un festin, il leur lit offrir des rallions 
(sortes de ]npes), dont le godet ou foyer, an lieu de 
tabac, était plein de crotte de cheval séchée et liroyée. 
Le roi leur demandait de temps en temps : >■ Com¬ 
ment trouvez-vous ce tabac? C’est un [trésont de 
mon visir d'IIamadan qui, pour m’en faire prendre, 
mande que c’est le jdus excellent tabac du monde. » 
I! lui fut répondu : « Sire, c’est un taluic inerveil 
leux, il ne peut s’en trouver de plus exquis. " En- 
lin, s’adressant au général des Cow/’/cAc.*: (ancienne 
milice de Perse), qui passait pour être d’un esprit 
ferme et <lroit,]c roi lui dit : « Seigneur, je le prie, 
dis-moi librement, et au vrai comment tu trouves ce 
tabac. — Sire, répondit-il, je jure sur votre tête 
sacrée qu’il sent comme mille Heurs. » Le roi les 
regardant tous avec indignation, s’écria : « Maudite 
soit la drogue (pii ne se peut pas discerner d’avec la 
fiente de cheval! » 


(1) Vofjaÿes en Tprquie^ en Perse et. aux fndes. 




Dirions puiirlaiit, pour l’iioniu'ur des l'mnoiirri [iGJ'- 
sinis, que rit'ii nt* doit nous rtoniier dans coUe ma¬ 
nière de penser de ta rimièe de lieule de cJieval, 
qni, st’élaiU a[H'ès tout que des dèliris de végétaux, 
particulièrement de graminées, devaient, pendant la 
eonibustion, donner des produits empyreiunatir^ues 
assez analogues à ceux (pie produit la combustion du 
tabac, et de plus, qu’un grand nombre de grami¬ 
nées brûlées donnent en même temps une odeur 
qui ne s’éloigne pas beancoiqi de rôdeur de la va¬ 
nille. On sait, par exemple, que l’avoine torréfiée a 
été proposée comme pouvant remplacer la vanille. 
Kufin, l’urine des clievaux, qni contient l’acide*hip- 
purique, facile à transformer en acide benzoïque, 
ne doit cette propriété qu’aux graminées dont ils 
font leur nourriture ordinaire. 

En Russie, où le tabac a prom|itenieut été en 
grande vogue, le nombre des fumeurs devint si grand 
que l’autorité s’en alarma; mais on n’osa pas d’a¬ 
bord le proscrire; on se contenta de classer les fu¬ 
meurs dans la catégorie des suspects (1), Alors la 
passion de fumer était telle (pic les dames niosc<»- 
vites fumèrent du tabac dans d'élégantes pipes or¬ 
nées de tous les agréments et de tout le luxe possi¬ 
ble, Seigneurs et bourgeois s’endormaient souvent 
la pipe à la bouche, Un mal lieureux fumeur, en 
s’endormant, laissa tomber sa pipe, qui communiqua 
le feu à quelques meubles, et peu à peu la maison 
du fumeur devint la proiodes fiainmcs, lesquelles m* 
tardèrent pas à envahir plusieurs quartiers qui 
furent de cette manière entièrement détruits. 

En présence de cet alîreiix accident, l’empereur 


(1) Le Utbne vengé. IJaris, 1S45, page û2. 
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du lïiiiîsiu, Mictiul l’nldj'owitl), uti prit occasion pour 
rendre iiti nkase )]iii défendait ii tons les Moscovites 
de fumer on de priser, sous ])eine de recevoir soixante 
coups de bâton sur la plan te des pieds on d’avoir le nez 
coupé. On ne fniiia ni ne prisa pendant quelque temps, 
mais, à l’avèneiiient de Pierre le Grand, le tabac re¬ 
prit son eni|)ire avec une nouvelle fureur. 

Quelques auteurs prétendent qu’un firaiid-duc de 
Moscovie, dont ils ne disent pas le nom, défendit, 
sons peine de mort, l’introduction du tabac dans ses 
Ktats. 

Après son introduction en Italie, le tabac ne tarda 
[tas. beaucoup ù devenir d’un u.-^age général, et 
l’on fumait même dans les églises. Le [tajat 
Urbain Vlll, cniiomi du taltac, par ime bulle lancée 
en 1G04, excommunia toutes les personnes (;ui fu¬ 
meraient dans les églises, disant que c’était un sa¬ 
crilège. Kiïrayés un instant, les fuineurs reprirent 
liientùt leur pipe, et le tabac lit encore plus vit^ la 
fortune des marcbarids. 

Des évêtjiies et des moines voulurent imiter le 
saint pontife ; ils parvinrent bien à effrayer le jteii- 
plc, qui n’osa poudunt quelque temps ni fumer ni 
[iriser, mais les seigneurs et le clergé [l’en continuè¬ 
rent pa.5 moins l’usage du tabac. 

Abusant de leur puissance spirituelle, les évêques 
usèrent d’intolérance, comme le moyen le plus sdr 
d’arriver à leurs fins. L’évè([ue de la Grande Ganarîe, 
don bartliolomèdc la Gamara, en 1G2'J, adi'essa à son 
rdergé et aux fidèles de son diocèse un mandement 
dans lequel il défendait aux prêtres de [triser ni avant 
de dire la messe, ni deux heures après. De [>lus, il 
interdisait au clergé et 'aux paroissiens de l'iriser 
dans les églises, sous [leiiie d’être exconmiiniiês et 
de naver une anieiide (le I.DOO maravêdis. 
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Comniti üii Ifi voit, le taUat* a ilc loiit temps eu ses 
partisans et ses dé trac leurs. Kii présenee (l’im iiareil 
eotiflit, les médecins ne devaient pas rester iiiactil's : 
aussi voit-on de temps en temps sortir de leurs ta'r- 
veaux des discours, des thèses ou autres écrits, les 
uns exaltant les vertus et les propriétés extraordi¬ 
naires du tabac; les antres, an contraire, inventant 
toute espèce de fables ou li’idées ridicules les ]ilus 
])roprcs h le faire tomlier en discrédit, selon (jiibls 
sont ou ne sont pas amaleip’s de tabac. 

Eu 1099, Claude Berger, an dire du |ièrc babat, 
soutint à l’Ecole de Paris une thèse sur la question 
do savoir sî le fréquent ufinqe du tabac ahrèjje la 
rie, et conclut [)üur ralîirmative. i'agoii, premier 
médecin du roi, présidait à la thèse du caiidiilat, et 
l’on sait que ce médecin publia aussi une disserta¬ 
tion contre le tabac, intitulée : Erqo ex labavi vm 
vltu hrenior. Or, quoique d’accnr<l sur le fond, le 
juge et le candidat iPavaient pas les mêmes vues 
sur certains points de la (|uestion; et ce qu’il y a 
de remarquable, c’est que Pmi et l’antre, pour 
mieux défendre leurs opinions, allaient incessamment 
puiser leurs arguments au fond d'une tabatière, 

A peu près à la môme époque, une inconséquence 
du même genre se présenta, que nous devons rap¬ 
porter ici, parce qu’elle est diivennc [lopnlaire. Un 
médecin du nom de Poîrson fit connaître dans Paris 
ipi’il soutiendrait une thèse en faveur du tabac dans 
la grande salle de l’Académie de Médecine, et défia 
ses confrères à un combat à outrance. Pagoii re¬ 
garda Pannonce de celte thèse comme une injure 
directement à son adresse. Quoique désirant répon¬ 
dre lui-méme au défi qui lui était jeté. Sa Majesté 
se trouvant ce jour-là indisposée. il ne put ipiittei’ 
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Versailles, ei se contenta d’envoyer à sa place un 
de ses acolytes, nommé Barlâii. 

La salle de l’Académie était pleine de docteurs, 
de chirurgiens, d’apothicaires et de gens du monde. 
Le fervent défenseur du tabac parla longtemps avec 
une véritable éloquence et une telle volubilité, qu’il 
était impossible de rarguinenter ; mais, Barbin, fier 
de tenir la place du médecin du roi dans cette so¬ 
lennelle circonstance, se leva avec impatience, in¬ 
terpella vivement l’orateur, et la lutte s’engagea. Des 
dots d’arguments furent lancés de part et d’autre, et 
la victoire semblait indécise, quand Barbin, qui, 
tout le temps de la discussion, renifiait d’énormes 
prises de tabac, dans un mouvement de colère, fer¬ 
ma sa tabatière avec bruit. Ce fut un trait de lu¬ 
mière pour Poirson, qui s’en aperçut, et qui lui cria 
aussitôt : « Maître Barbin , vous argumente?, contre 
le tabac, vous calomniez cette plante divine sans 
vous apercevoir que vous prisez comme un gentil¬ 
homme lorrain. « Ce piquant à-propos souleva dans 
l’assemhîée un tonnerre d’applaudissements; Barbin 
fut hué et bafoué ; sa tabatière fut le sujet de mille 
quolibets, et le bruit de cette plaisante discussion 
étant arrivé à la cour, Louis XIV ne manqua pas 
de railler son médecin Fagon, lequel congédia aussi¬ 
tôt son maladroit représentant. 

Nous ne pouvons passer en revue toutes les pu¬ 
blications qui ont été faites et qui se font encore 
contre le tabac, très-souvent avec un aveuglement 
(el ([ue la pins mauvaise foi s’y trahit sous des asser¬ 
tions les plus mensongères. Que penser, par exeni 
pie, d’un médecin italien, nommé Pauli, qui vient 
dire qu’i7 a vu le crâne d’vn fuweur que la fumée 
avait rendu tout noir? Comment juger un certain 
Burry i|ui assure avoir connu un priseur r/ow//cccr- 
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veav, était felt^ynent desséché, rni’iî ne farinaif plus 
qu'un grumeau noir, coinposé de membranes? Pau¬ 
vre humanité, que de sottises les passions te font 
dire ou faire 1 

« Malgré toutes les oppositions, ditM.Grenet (1), ■ 
le tabac a été reconnu une utilité publique, sans 
doute, puisqu’il a conquis le monde, bes anciens 
poètes grecs prétendaient que Bacchus, c’est-à-dire 
le vin, avait subjugué les Indes ; les conquêtes du 
vin ne sont rien en comparaison de celles du tabac ; 
on le cultive sous toutes les latitudes; il plaît au 
nègre, au Hottentot, au Samoïede de la Nouvelle- 
Hollande; chez les peuples soi-disant civilisés il a 
plus de vogue que le café, le thé, l’eau-de-vie, etc. 
Le blé n’est pas si répandu que lui sur le globe. < 


USAGES ET PROPRIÉTÉS DU TABAC. 


Si, d’un côté, quelques hommes ont été beaucoup 
trop loin dans leurs critiques sur le tabac, il faut 
bien reconnaître que, de l’autre, les prôneurs de 
cette plante ont aussi exalté outre mesure ses effets, 
et l'on doit sourire d’incrédulité à cette exagération 
de quelques médecins fanatiques du tabac qui, 
« pour iuy faire l'honneur qu'il mérite-, veulent 


(1) Loc. cît.. p. 3*2. 
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r/î/’î7 soit receu dans le cerveau, et Imj assignent un 
même logement qu'à Vàme (1). » 

La panacée universelle est un être impossible, et 
les gens raisonnables doivent la traiter à l’égal de 
la pierre philosophale, de la quadrature du cercle, 
du mouvement perpétuel et tant d’autres rêves, qui 
n'ont d’existence que dans l’esprit de quelques pau¬ 
vres cerveaux malades qu'il faut plutôt plaindre 
que blâmer. 

C’est donc bien à tort que l’on a voulu trouver dans 
le tabac les vertus capable de guérir toute espèce de 
maladies, et dans son usage journalier, une substance 
convenant à tous les tempéraments. 

Le tabac, comme toutes les substances actives, 
est doué de propriétés médicales bien déterminées, 
et qui, peut-être, mériteraient d’ôtre plus souvent 
mises à conlributiou ; mais l’exagération même où 
sont tombés les médecins anciens à l’égard de son 
ellicadlé dans quelques maladies, ont dô nietU'e en 
défiance les médeiâns modernes, qui, à leur tour, 
ont peut-être tort de laisser tomber en désuétude 
un médicament évidemment utile. De même, au 


lieu de se passionner pour ou contre son usage ha¬ 
bituel, il serait mieux d'avouer que le tabac peut 
convenir à quelques natures, et qu’au contraire il 
peut être fort pernicieux à certains tempéraments. 
Mais quel est le médecin qui saura à coup sûr que 


l’usage babituel du tabac convient à telle personne? 
N’est-il pas à craindre, d’ailleurs, qu’il arrive alors 
pour le tabac ce que nous avons vu arriver fiour 
des fraises? Une dame malaile avait été focfêe de 


voir 


deux médecins; quand vint sa convalescence, 


(1) Histoire du tabac, par de l’rade, Paris, HîOI. p. .'iS. 
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et éprouvant ime violente envie de fraiî^es, elle de¬ 
manda à l’iin des médecins si elle pouvait en man¬ 
ger» <( (lardez-voiiS’m bimy viadmne, hn dit -if. 
ce serait voire mort! >’ Le îendemaiü, le sceond 
médecin venant voir la malade, la même question 
lui fut faite ; •< Vf«.s, répondit celui-ci, c'est nn 
excellent fruit, et je n'y mis aucun inconvénient. » 
La malade en mangea sans le dire au premier mé 
deciu, et ne s’en trouva pas plus mal. A quel(|ue 
temps de là, les deux médecins furent invités à 
dîner iiar la dame; il y avait des fraises au dessert; 
l’un deux les refusa, prétextant qu’elles ne lui réus¬ 
sissaient pas; tandis que ranln; en mangea abon- 
danimcnt. Nous eûmes tlès lors le secret de la dé¬ 


fense de manger des fraises : celui qui l’avait faite 

lie pouvait les digérer. Il est à croire que bon 

nombre de médecins ont été et seront encore de 


même pour le tabac, 

lleureiiseinenl que le médecin n’est pas néces¬ 
saire pour décider si Tusage du tabac peut ou non 
convenir à tel tempérament. Aujourd’hui que toutes 
les parties de notre globe connaissent cette sub¬ 
stance, que toutes les nations fument, [>riseiit ou 
mâchent le tabac, il est iuijiüssiblc que les cnfunls 
»[ui vivent, pour ainsi dire, au inilieii d’une atrno- 
spbére de fumée de tabac, ne sentent pa.s à peu 
prés instinctivement si leur tem[iérameiitesl ou non 
réfractaire à l’usage de cette substance. N’est-il pas 
vrai, en effet, que Todorat commence l’éducation du 
goût? Ht si rolfactioii se trouve agréaldemenl allec- 
lée, il e.çt certain que l’enfant fiiniera; tandis qu’au 
contraire il ne tentera jamais de fumer pour peu 
que l’otleur de la fumée lui soit iiiitipalluque. 

D’ailleurs cbacun de nos sens est susceptible de 
son éducation spéciale qui fait qu’ils peuvent apiiré- 
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cier cerlainos choses ijui tout d’abord les avaient 
niédiücrcmcnt impressionnés. Pour le cas particulier 
dont il s’agit ici, pour l’odorat et le goiit, il n’est 
|)as un Imiiime qui n’ait été à même de faire sur 
lui des observations très-propres à l’éclairer sur ce 
qui se passe dans le développement de son goût 
pour une chose qu’au début il n’aimait pas. Si nous 
voulions [U'éciser, nous cltoisirious l’iiuitre comme 
l’exenqde le pins propre à nous montrer la marche 
de rédiication de notre goût. La première fois que 
l’on mange des luiitre-S, on est étonné du goût 
qu’elles ont plutôt que du plaisir que l’on éprouve; 
cependant, comme elles n’ont rien de désagréable, 
si on en voit une seconde fois, on en mange encore, 
et déjà 011 y trouve un plaisir que l’on n’avait point 
aperçu la première fois; si l’on reste quelque lenqis 
sans en manger dans un de ces moments où l’idée 
d’huitre vient coïncider avec une faim prononcée, 
on se ra|j|ielle sa saveur, et le désir d’en manger 
encore prend naissance. Alors on les mange avec 
un plaisir qui était ineonmi et qui fait naître le 
dé.sir d’en manger une (jualrièmc fois quand la faim 
se fait sentir. Kniin, le goût se prononce déplus en 
plus, à ce point que ce n’est plus la faim qui fait 
désirer les liuitres, mats on les désire pour retrou¬ 
ver la faim que souvent on n’a plus. 

Il en est de même de toutes choses et particulié¬ 
rement de la fumée de tiüiac, non-seulement à 


cause de l'odeur et de la saveur qu’elle possède, 
non-seulement parce que cette fumée en s’élevant 
dans l’air prend mille formes capricieuses qui amu¬ 
sent l’œil qui les suit dans leurs évolutions, mais 
aussi parce que de sou usage résulte un léger en¬ 
gourdissement du cerveau qui le repose en tout ou 
partie; repos extrêmement utile dans heaiiconp de 
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circonstances que nous examinerons plus tard. .Ainsi 
le jeune homme qui est habitué à sentir le tabac 
est déjà, par cela même, disposé à le goûter d’une 
autre façon. S’il s’agit de le fumer, la première fois 
il est très-étonné de ne pas lui trouver une meil¬ 
leure saveur, il en est désagréablement affecté ; soit 
qu’il s’y prenne mal ou que son estomac ne puisse 
le tolérer il éprouve une sorte de dégoût, et des 
nausées surviennent fort souvent qui seraient sui¬ 
vies de vomissements s’il continuait. Mais il est 
rare qu’il en arrive là, parce que la cause du 
malaise qu’U éprouve, Î1 la connaît et la fait cesser 
aussitôt. 11 reste ainsi quelque tenq}S sans recom¬ 
mencer à fumer; mais bientôt la force de l’exemple, 
ou l’idée qu’il s’y est mal pris, ou plutôt le souve¬ 
nir d’une jouissance nouvelle qu’il n’a fait qu’entre¬ 
voir au milieu môme de son malaise, ou peut-être 
encore une sorte de tendance de son goût vers cette 
nouvelle éducation, chacune de ces raisons ou 
toutes ensemble, à son insu, lui font recommeijcer 
l'expérience de la fumée, et il s’aperçoit avec plai¬ 
sir qu’il s’en acquitte mieux que la première fois. 
Dés lors il recommence à fumer, et Ger d’avoir pu 
forcer son estomac à supporter le tabac, il le re¬ 
garde déjà comme sa conquête, et il en attend des 
jouissances qu’il voit goûter par la plupart de ceux 
qui en font usage. Bientôt son goût se perfectionne, 
ce ii’esl plus qu'en connaisseur qu’il fume; et dans 
l’étude qu’il fait de la fumée de tabac, il est tout 
surpris de voir que sou cerveau cl tout son corps 
sont dans une douce quiétude qui a uti charme in- 
déüuissable; que cependant son esprit reste actif, 
tandis que son corps se reposerait doucement si la 
volonté ne le contraignait à agir. Il s’aperçoit bieii- 
lôt i|ue la fninéc de tabac plonge son esprit, quand 
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il te veut, datit> «ne duiiœ somnoleiii-e qui lui lait 
oublier ce qu'a de eiiiiîant uuc peine ou un chagiin 
récents. Il s’aperçoit encore que si son ûS[irit est 
préoccupé d’une chose, d’un travail, d’une idée à 
|ioursnivre, la fumée lui permet de ne s'occuper 
que de celle chose à l’exclusion de toutes les autres, 
et, sans distraction, qu’il raisonne vite et avec plus 
tle sûreté (1). Si ses occupations sont de celles qui 
occupent vivement rinlelligencc, il reconnaît que la 
fumée de tabac re[)nse prompleinent et avec effica¬ 
cité son esprit longtenqts tendu vers iin même tra¬ 
vail. Si ses üccujiations sotil au contraire de celles 
qui exigent le travail physique des muscles, soit que 
ta fumée du tabac stimule la volonté tpii |H*éside 
aux mouvements, soit qu’elle agisse direcicmcnl 
sur les muscles, il est certain que s’il y est babi- 
tüé il y trouve des forces nouvelles qui lui per¬ 
mettent de conlijmer son travail. Tons les auteurs 
sont d’accord sur ce point, et il nous suillra de ces 
(ILielqiies excnqtk’s pour le démontrer. 

Guillaume Pison, pendant ses voyages à travers 
les déserts, assure qu’il ]ie ressentait ni lassitude 
ni faim après avoir mâclié du tabac iMérat). 

be tabac soutient les forces d'un malheureux au 
moment des crises les plus douloureuses. Jloreau, 
blessé il mort et sur le point d’être amputé des 
(leux jambes, se borna à dire pendant Topératiou : 
« Donnez-moi iin cigare ! » (llarlhélemy, l‘Àrt de 
fumer, p. l'20,) 

Avec le tabac, resclave supporte plus patiemment 


(1) Lorsqu’ils doivent uii sujet ijui mérite r‘éflexîoiJ» 

les iïoUandais disent : a i\ohs qHrfrftfPA nnr 

velle » 




lu servituiUî, lu misère^ purnii les hommes qui se 
(lisent civilisés, son recours est souvent invoqué 
contre l’ennui, (a tristesse. 11 soulage quelquefois 
momentaiiémcnl les grandes süuflranccs et console 
les malheureuses victimes du sort et de la justice 
humaine. La prison cesserait d’être insupportable si 
l’usage du tabac n’était pas interdit aux détenus 
\Chamherct, Flore médicale). 

« L)e mesme, dit Garcie du Jardin, nos Indiens 
lassés de porter des fardeaux ou d’austres travaux, 
ils hument la fumée du tabac et tombent tout sou¬ 
dain comme privés de sens, juiis, estant éveillés, ils 
se trouvent tous allégés par tel sommeil, et leurs 
forces restaurées. » Seulement, Garcie du Jardin 
attribue la privation de sens à l’effet du tabac, et ne 
tient pas compte de riiabiliide où sont les Indiens, 
comme les peuples des contrées inéridiunales, de 
s’endormir pendant le plus fort de la chaleur, ce 
qu'ils font après avoir fumé ou tout en fumant. 
Mais dans les pays tempérés, et surtout dans les pays 
septentrionaux, mi la chaleur est plus tolérable, 
riiabitude de dormir au milieu de la Journée 
n’existe plus, et l’homme qui fume ne tombe pas 
privé de sens. Au contraire, il retrouve daus cette 
action de nouvelles forces ou un nouveau courage. 

Les personnes riches et oisives, les dames surtout, 
qui ont, pour ainsi dire, le temps de s’occuper d’elle.s 
du matin jusqu’au soir, qui écoutent le moindre sen¬ 
timent qu’elles éprouvent, prennent très-souvent 
pour de la faim quelques tii'aillemeut.s de l’estomac : 
dans ce cas, elles se mettent à manger on à goûter 
a tuutes les heures de la journée; si elles sont en 
course, surtout à Paris, un les voit enti’er chez les 
pâtissiers, et là, se remplir l’estomac de petits gâ¬ 
teaux beurrés et sucrés qui rembarrassent et déter- 






>- 42 — 


I’ 


> ' 


ïnittcnl chez elles des accidents qui les rendent fort 
souvent Irès-gravcmenl malades. Le lahac est un 
excellent moyen contre ces llraillcmeiUs de Testo- 
inac que les femmes surtout prennent pour de la 
faim, et si au lieu do manger elles pouvaient fumer, 
ces symptômes disparaîtraient peu à peu, et les 
accidents dont nous avons parlé n'auraienl souvent 
|)as lieu. 11 semble d'ailleurs (pie le besoin d’occu¬ 
per noire esprit et notre corps soit une des princi¬ 
pales conditions de bonne existence de notre nature, 
et c’est peut-être là le secret des habitudes que 
nous contractons souvent jiar oisiveté à l’égard de 
choses qui tout d’aboixl n’ont aucun attrait. C’est 
dans les pays chauds, plus énervants que les pays 
froids, que l’on prend ees habitudes qui, peu à peu, 
s’introduisent dans nos contrées, on elles sont accep¬ 
tées d’abord par les oisifs, puis par les classes la¬ 
borieuses, toujours par csiuit d’iinilalion. Ce besoin 
de s’occuper fait à tout propos manger les femmes 
et fumer les hommes qui n’oiit aucune occupaliou 
sérieuse ou continuelle. 

Kii Perse, tes femmes ont pris l’habitude de fu¬ 
mer, et Ile paraissent )ias se porter aussi mal que 
nos dames françaises, surtout nos Parisiennes, qui 
craindraient même de sentir la fumée du tabac. 
Toutefois, il en est ijui ne dédaignent [tas de suivre 
à la piste, sur les liüulcvards, un fumeur, afin que 
de temps à autre un parfum de tabac vienne cha¬ 
touiller agréablement leur muqueuse olfactive. Voici 
coque Tavernier (1) nous apprend touchant l’usage 
du tabac en Perse : « Les Persans sont tellement 
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(1) les myaffÉS de Tat^ernier, en Turquie, en 

Perse et aux Indes. Utreclit, 1712; 1'^ pariie, pag* 71ii et 715. 
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liccuutumêb au labac, qu’il leur est impossible de 
s'en passer. La première chose qu’on sert à table 
est ordinairement la pipe, le tabac et le café, et 
c’est par là qu’ils coninienccnt quand ils veulent 
faire la débauche. Ils le prennent en fumée par un 
artifice bien singulier. C’est dans une bouteille de 
verre, avec un col gros de trois doigts, dans laquelle 
entre un canal de bois ou d’argent. Us remplissent le 
col de la bouteille où il y a une platine dehors, sur 
laquelle ils mettent leur labac un peu mouillé, avec 
un charbon dessus. Sous cette platine il y a un 
trou où est accommodée une longue canne; puis, 
en tirant son baleine, la fumée du tabac vient par 
force en bas, le long du canal, et entre dans l’eau 
qu’ils font de toutes sortes de couleurs, celle bou¬ 
teille en étant à moitié pleine. Cette fumée étant dans 
l’eau remonte pour • venir à la surface ; lors, en tirant, 
elle vient à la bouche de celui qui fume, et ainsi, 
la force du tabac est tempérée par l’eau, vù qu’au- 
tremenl ils ne pourraient pas subsister à eu pren¬ 
dre incessamment comme ils fout... ils cliunlent 
fort peu dans la débauche ; mais, en revanche, ils 
rècilcnt quantité de méchants vers qu'ils pronon¬ 
cent avec une grande gravité, et ainsi ils passent la 
journée à fumer et à discourir jusqu’à ce que, vers 
le soir, on leur apporte les viandes. 

» Les Persans,.tant les hommes que les femmes, 
s’accoutument si bien dès leur jeunesse à fumer, 
([u’un artisan qui n’aura que 5 sols à dépenser 
en emploie 3 en tabac, ils disent que s’ils n’en 
avaient point, ils n’auraient point le damwfié^ 
c’est-à-dire, l’allégresse au cœur, fie fait, au temps 
de la rhamazaii ou de leur grand jeûne, le soir, 
c’est la première cho.se qu’iis préparent que la [)ipe 
de tal)ac. Plusieurs avouent bien que cette quau- 






lité de tabac leur est nuisible ; mais, quand un Je 
leur ['eprésenle, ils répondent simplement : adede- 
houd^ c’est la coutume, » 

Tüurnefort (1) nous apprend que dans les simples 
visites turques on ne fuit que i)orter la main sur le 
cœur; on se place les pieds croisés sur uu sofa, 
sorte d'estrade uu peu élevée. On présente ordinai¬ 
rement des pipes tout allumées, très-propres, et 
dont tes tuyaux ont 2 ou 3 pieds de long, lesquels, 
par conséquerit, ne laissent monter â la bouche 
<(ue la fumée la moins acre, déchargée de cette 
huile fétide qui brvile la langue et enflamme le pa¬ 
lais lorsqu’on fume avec des pipes courtes. D’ail¬ 
leurs on fume, djiiis le Levant, le plus agréable ta¬ 
bac du monde ; ordinairement c’est du taîiac de Sa- 
lonique ; mais celui dos côtes d’Asie est encore 
meilleur, et surtout celui de Syrie, (|u’on appelle 
labac de ou Lafuquie^ parce qu’on le cul 


itve autour de raociciinc ville de .i.iiudicée. Les 
Turcs inOienl du liois d’aloës ou d’autres parfums 

parmi ce tabac; mais cela le gâte. 

« Le labac en fumée, ajoute Tourneforl, convient 
à l’aslfune, aux maux de dents et à plusieurs ma¬ 
ladies causées jiar des sérosités, lesquelles trouvent 
trop de facilité à s’imbiber en certaines parties ; en 
ce seiis-là, le tahac est assez, propre |iour les Turcs, 
«pie le turban rend fliixioniiaires, ^lar son épaisseur 
<]ni empêche la transpiration, et jiarce (ju’il ne cou¬ 
vre pas les oreMies. Le tabac, d’ailleurs, (latte leur 
fainéantise. On ne conçoit pas comment ils crachent 
si peu en fumant; ils avalent leur salive ])ar habi¬ 
tude et par pi-opreté, sans en être incommodés.u 


(1) HeldtuM) â’n» vmjage a« Levant , p.’U” Pîtion de 'i'our- 
ncfort, Amsterdam, 1718, t. l*', p- 5i ft. 
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Dans son voyage en Égypte, Sonnini nous apprenti 
que les Égyptiens fument ('gaiement du matin au 
soir, et que le tabac de Turquie est fort doux, qu’il 
n’a point cette àcreté qui, dans nos pays, provoque 
une continuelle salivation D’ailleurs, dit-il, on tient 
dans la bouche un morceau de succin ou d’ambre 
jaune, dont l’odeur suave contribue à corriger le 
goût du tal)ac. 

Selon M. de Laborde (l), à Madrid, à Barcelone, 
a Valence, on fume anjourd'liui partout ; dans les 
rues, les promenades, dans l’intérieur des maisons, 
au jeu, au bal, dans la société, et même auprès des 
dames. Les médecins fument pendant Icui's consul¬ 
tations et les gens d’affaires dans les conseils. Ouel- 
qiiefois, ceux qui fument présentent leur cUjarro à 
leurs voisins, qui sc le passent les uns aux autres 
et s’en servent chacun à son tour. Un grand nom¬ 
bre de femmes, en A.ndaloiisie surtout, ont aussi 
contraeté cette habitude. 

Le père P..., dans son I^nurenu voyage mtx f/es 
(le rAmérique^ nous apprend que chez les Indiens 
dej’istbme de Darien, lorsque les anciens s’assem¬ 
blent pour traiter une affaire, un jeune homme se 
présente avec nn yros bout de tabac la bouche, 
dont il souffle la fumée sur le visage des assistants 
les uns après les autres, et ils reçoivent ce parfum 
avec tant de plaisir, que pour u’eii perdre que le 
moins possible, ils font de leurs mains une espèce 
d’entonnoir pour conduire cette fumée dans leurs 
narines, (llapporlé i)ar rirenct.) 

Enün, M, Alf. Demersay (2) dit qu’au Paraguay 


(1) fi'méraire. de- rEapapie. 

(2) Du tabac au Paraguay. 
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la consommation intérieure est énorme, et ne peut 
être évaluée à moins de 6 kilog. juir individu et par 
an. Il Le tabac, ajoute-l-ii, y est en effet d’un usage 
général, et pour ainsi dire, sans cxce[)liou. Les en ¬ 
fants apprennent à faire un cigare avant de savoir 
parler. Les hommes, énervés par un climat brûlant, 
sans souci du lendemain, sans stimulant capable de 
vaincre leur indolence et de les pousser au travail; 
les femmes, soumises à des habitudes plus séden¬ 
taires encore, cherchent dans l’abus de cette feuille 
une ressource contre l’ennui, des jouissances et un 
passe-temps sans fatigue. •< 

Nous l’avons déjà dit, on a besoin d’occuper ou 
d’amuser son esprit et son corps, et c’est jjour cela 
ipie les distractions, les jeux et les fêtes oui été 
imaginés. Pendant ces occupations ou ces amuse¬ 
ments on pense à toute autre chose qu’à soi, et le 
corps s’en trouve mieux. Parmi ces moyens de dis¬ 
traction, le jeu tient à coup sûr une très-vaste place, 
et toutes choses égales d’ailleurs, on peut-dire que 
plus on fume, moins on joue, et réci[>rüquement. 

M. J. Jaiiin a dit avec beaucoup de rai-son que le 
cigare avait cela de bon qu’ii permettait à deux 
amis de rester deux heures ensemble sans se par¬ 
ler. Avant le tabac, il aurait fallu jouer pour passer 
ce temps. Or, le tabac a sur le jeu un avantage in¬ 
contestable qu’il convient de faire ressortir. Sans 
parler ici de la misère dans laquelle sc trouve 
plongée, par le fait du jeu, une famille d’abord ri¬ 
che ou aisée; sans rappeler les tristes péripéties 
précurseurs des nombreux suicides qui ont été la 
conséquence de cette funeste passion, nous pouvons 
tracer le tableau de deux amis intimes jouant en¬ 
semble : si le hasard favorise Fuii d’eux avec une 
certaine coiistance, ils se (pierellenl ou .sc dispuleul 




avec violence, et souvent ils en arrivent à des voies 
de fait toujours fort regrettables. Celui qui gagne, 
toujours de bonne humeur, la manifeste par des 
plaisanteries qui ne sont pas toujours du goût de ce¬ 
lui qui perd, et qui, par cela même, n’est pas de 
bonne humeur, malgré la contrainte qu’il impose à 
son tempérament ou à son esprit pour paraître gai et 
bon joumr, comme on dit dans le monde, où depuis 
longtemps déjà, par extrême bon ton^ on a pris 
l’habitude de caclier hypocritement toutes ses im¬ 
pressions et d’étre tout autre que la nature nous a 
faits. La somme des avantages l’emportc-l-ellc sur 
celle des inconvénients? c’est ce que nous ne nous 
engageons pas à décider, (juoi qu’il en soit, 
voyez les mêmes amis fumer ensemble : loin de se 
fâcher et de prendre de la haine l’un pour l’antre, 
il semble qu’une plus douce amitié, une sorte de 
confraternité dans leurs goûts les unisse davantage; 
au lieu de se diviser par un vil intérêt, ils mettent 
tous leurs soins à éloigner ce sentiment d’égoïste, 
en faisant partager à celui qui n’en a pas, la petite 
quantité de tabac qui pourtant devait lui servir pour 
toute lîl journée. C'est donc avec une grande vérité 
que Molière fait dire à Sganarelte, en commençant sa 
comédie intitulée: Don JtLanaw le Festin de Pierre. 

« Quoi que puisse dire Aristote et toute !a philo¬ 
sophie, il n’est rien d’égal au tabac : c’est la passion 
des honnêtes gens, et qui vit sans tabac n’esl pas 
digne de vivre. Non-seulement il réjouit et purge les 
cerveaux humains, mais encore il instruit les âmes 
à la vertu, et l’on apprend avec lui à devenir hon¬ 
nête homme. Ne voyez vous pas bien, dès qu’on en 
prend, de quelle manière obligeante on en use avec 
tout le monde et comme on est ravi d’en donner à 
droite et à gauciie, partout où l’on se trouve? On 





ifattcnd pas même qtio l’un t*ii duinandc, el l'oii 
coui’t an-devant du souhait des gens : tant il est 
vrai que le labac inspire des sentiments d’honneur 
el de vertu à tous eeux qui en prennent (I). " 

Nous sommes loin d'dtre fumeur, nous ne prisons 
jamais el n’avons jamais compris la mastication du 
tahac; nous aimons au contraire le jeu comme la 
plupart des hommes : eh bien! luaigrd cela, nous 
sommes forcé de convenir qu’une seule maison de 
jeu fait plus de mal que mille boutiques de mar 
chands de tabac. L’homme qui sort d’une maison 
de jeu qui lui a été fatale roule en son e.sprit mille 
projets sinistres; tandis que l’hoinme qui sort de 
chez le marchand de tabac a des idées riantes. Le 
joueur, longtemps encore a[irés sa perte, est sombre 
et taciturne; il ne rêve (dus que le moyen de re¬ 
conquérir le lendemain ce qu’il a jjcrdu la veille, el 
cette préoccupation d’esprit le rend brusque, quin 
toux, bizarre pour sa femme, ses enfants ou ses amis;- 


(1} Thomas Corneille, qui a mis en vers la pièce de Mo¬ 
lière, a parfaitement rendu ce passage par ces jolis vpi*s hion 
connus : 

Quoi qu*en dise Aristote et sa docte cabale. 

Le tabac est divin, il n’est rien qui Tégalc; 

Et par les fainéanis, pour fuir Toisiveté, 

Jamais amusement ne fut mieux inventé. 

■ 

Ne saurait-on que dire? Ou prend sa tabatièreî 
Soudain à gauche, k droite, ou devant ou derrière, 
Gens de toutes façons, connus et non connus. 

Pour y demander part sont les très-bien venus. 

Maïs c’est peu qu’à donner instruisant laieunesse. 

Le tabac raccoutume à faire ainsi largesse; 

C’est dans la médecine un remède nouveau : 

Il purge, réjouit, conforte le cerveau ; 

De toute noire humeur promptement le délivre; 

Lt qui vit snns tabac îfest pas digue de vivre, 

O tabac, 0 tabac, mes plus chères aniouî*b! 



;m futitraire, riiumniL- fini vient de fumer ne pense 
qu’à son travail ou à sa famille, pour laquelle n’ayant 
aucun sujet de préoccupations fâcheuses, il est tout 
dévouement. Le jeu est un abiinc sans fond où peu¬ 
vent s’engloutir les fortunes les plus considérables. 
Le fumeur ne peut consommer qu’imc quantité de 
tabac déterminée par son tojnpéramerit ou ses habi¬ 
tudes. Le jeu laisse après lui une sorte de malaise mo¬ 
ral, un mécontentement de soi-méme, peut-être parce 
que l’on sent que pendant un certain lemp.s son es¬ 
prit a été très-inutilement occupé; ce qui n’a point 
lieu après le même temps passé à fumer. Le joueur 
se passionne tellement pendant le jeu, (pie toute 
conversation en dehors du jeu , tonte autre chose 
que le jeu le contrarie ; tandis que le fumeur est 
en mesure, par la liberté de sa pensée, de faire face 
à toutes les questions qui iieuvent surgir dans la 
conversation. Enfin, nous pourrions pousser pres- 
qu’à l’infini ce parallèle entre le jeu et le tabac, et 
l’on verrait presque toujours que l’usage du tabac est 
plus avantageux que celui du jeu. 

Or l’observation de tous les jours nous prouve 
que les personnes qui fument, trouvant dans l’action 
<le fumer une distraction suffisante, ne pensent sou¬ 
vent pas à jouer ; tandis que celles qui ne fument 
pas sont forcées de chercher dans le jeu une distrac¬ 
tion indispensable quand elles doivent passer plu¬ 
sieurs heures ensemble, et surtout quand elles sont 
complètement inoccupées d’ordinaire. 

Nous avons dit plus haut que l’usage de fumer 
donne à celui qui l’exerce la faculté de poursuivre 
avec fruit ses idées et de les mener à bien. Celte 
année (1856), M. Victor Mabille est venu, dans son 
genre, nbns en fournir la preuve par la pulilication 
d’un recueil de poésies intitulé : les Ckfarelfex. 
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C’est dans la fumée du taliac qu’il parait avoir puisé 
la plupart de ses inspirations dont nous devons quel¬ 
ques exemples à nos lecteurs. Ainsi il s’écrie dans 
une des strophes de sa pièce ayant pour titre : Que 
fen ai vu casser! sorte de parodie de Tode si belle 
de Victor Hugo intitulée ; les Fantômes (1) ; 

« 11 est beau d’aspirer les vapeurs enivrantes, 

« De sentir, en fumant, ses sens multipliés, 
n Et, suivant du regard les vagues odorantes, 

» De rêver que l’on a cent mille francs de rente 
» Et que nos vers sont publiés. » 

Et plus loin il s’excuse de l’habitude de fumer de 
la manière suivante : 

« Puisque dans ce monde tout fume, 

» Puisque tout fume dans les cieux : 

» Chez les mortels le vil bitume, 

» L’encens pur chez les bienlieureux ; 

» Puisqu'en fumant le quinquet brûle, 

» Puisqu’en brûlant fume l’étifer, 

» Le soleil dans la canicule, 

» Et la cheminée en hiver ; 

» Puisque Dieu lance sur la terre 
» Ce bout de cigare fumant 
» Que nous appelons le tonnerre ; 

» Puisque du couchant au levant 
Il Et du mont Vésuve à la lune 
» Tout fume en haut, tout fume en bas 
B Suivant cette règle commune, 

" Pourquoi ne fumerions-nous pas ? » 

Enfin le sonnet suivant n’exagère en aucune fa- 


( 1 ) Les Orientales. 




çü» le charme ilans leojuel le tabac à fumer plonge 
celui qui en use : 

Doux charme de nia solitude, 

Fumante pipe, ardent fourneau, 

Qui purges d’humeurs mon cerveau 
Ft mon esprit d’inquiémde. 

Tabac dont mou àme est ravie, 

Lorsque je te vois perdre en l’air 
Aussi promptement qu’un éclair. 

Je vois l’image de ma vie. 

.le remets dans mon souvenir 
Ce qu'un jour je dois devenir, 

N’étant qu’une cendre animée. 

Tout d'un coup je m’apereoi 
Que courant après ta fumée. 

Je me perds aussi bien que toi. 

Indépendamment de ces effets que le tabac peut 
exercer sur le moral de l’homme, le tabac possède 
d’autres propriétés non moins utiles ([u’îl est bon de 
signaler. ^ 

Le docteur Ramazziiii dit que plusieurs voyageurs 
assurent que, mâché ou fumé, le tabac Ole l’appétit, 
et que l'on peut faire alors beaucoup de chemin 
sans être tourmenté par la faim. 

M. Chamberetdit aussi que, par l’usage du tabac, 
le sauvage endure avec rourage la faim, la soif et 
lotîtes les vicissitudes de l’atmosphère. 

Le docteur Willis conseille Tusage du tabac dans 
les armées, comme pouvant suppléer à la disette des 
vivres, outre, dit-il, que c’est un remède ca(>able 
tle préserver les soldats de leurs maladies tant in¬ 
ternes qu’externes. 
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Van-Helniont prétend aussi que le tabac, apaise la 
faim, non en la satisfaisant, mais en détruisant cette 
sensation et en diminuant l’activité des autres fonc¬ 
tions. 

Le médecin Plempius a observé également que le 
tabac diminue le sentiment de la faim; mais il sup- 
[)Ose que c’est par l’abondance de sérosités ou de 
salive qui s’écoule dans l’estomac et qui remplit plus 
ou moins ce viscère, que cette sensation se trouve 
apaisée, mais non détruite, par suite de l'absorption 
qu’il en fait, et non par son énervation ou engour- 
<lissement, comme quelques auteurs l’ont supposé. 

Voici comment s’exprime Garcie du Jardin sur 
cette propriété'du tabac : 

f Les Indiens aussi se servent du tabaco pour 
chasser la faim et la soif en ceste manière. Ils brus- 
lent certaines coquilles d’imistres de rivière, puis 
les mettent en poudre comme chaux, de ceste pou¬ 
dre et des feuilles de tabaco, ils ep prennent autant 
de l’uu que de l’autre et le niascbeut (pilent) jus - 
ques à ce que des deux eu soit faict une certaine 
masse, laquelle ils forment en pilules un peu plus 
grosses qu’un pois, et les ayant faict seicher à l’om¬ 
bre, ils les serrent pour s’en servir. Lorsqu’ils veu¬ 
lent faire quelques voyages par des lieux déserts 
où ils pensent qu’ils ne trouveront ni à boire ni à 
manger, ils portent avec eux de ses pilules, et ayant 
mis l’vne d’icelles entre la lèvre de dessoubs et les 
dents, ils sucent eontimicllement le suc d’icelle, la¬ 
quelle estant toute fondue, ils en remettent vne au¬ 
tre à sa place et puis vne autre, jusqu’à ce qu’ils 
ayent faict trois et parfois quatre journées de che¬ 
min, et par ce moyen ils assurent que durant tout 
ce temps-là ils ne sentent ny faim ny soif... » 

On sait de reste que, toutes circonstances égales 
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d’ailleurs, les personnes qui fuiil. un usaj^^e habituel 
du tabac en fumée sont généralement reconnues 
comme n’étant pas d’un aussi fort appétit que celles 
qui ne fument pas. Ainsi se trouvent pleinement 
confirmées les assertions des auteurs touchant cette 
proj)riélé du tabac. 

On paraît s’accorder généralement pour regarder 
l’usage du tabac par les hommes habitués à vivre * 
sur mer, comme un excellent moyen de prévenir 
le scorbut, que l’on sait être la maladie la plus par¬ 
ticulière aux marins. D’ailleurs, là où la vie de rela¬ 
tion est vue en raccourci, où les événements ne 
sont pas assez nombreux pour offrir un aliment 
suffisant aux conversations intimes, le tabac devient 
un des objets de première nécessité. 

Le.s propriétés narcotico*àcrcs du tabac l’ont fait 
mettre au nombre des meilleurs médicaments de ta 
thérapeutique. 

Parmi les nombreuses maladies dans lesquelles 
le tabac a été employé, iîit-on, avec succès, on a 
signalé particulièrement la paralysie, l’iiémiplégie, 
l’apoplexie> la léthargie, l’asphyxie, l'iléus, les her¬ 
nies étranglées; on en a tiré de bons usages pour 
détruire les ascarides, A l’extérieur, il a été em¬ 
ployé contre la gale, la teigne et autres maladies 
de la peau. U est conseillé avec avantage en pou¬ 
dre, comme slernutatoire, c’est-à-dire pour déter¬ 
miner un ébraulement souvent salutaire qui secoue 
les organes et surtout les vaisseaux cérébraux et y 
facilite la circulation. Mais le plus souvent il est 
employé pour déterminer ou augmenter la sécrétion 
de la muqueuse nasale, et, de cette façon, résoudre 
ou diminuer les céphalalgies, rencbifrèuement, les 
douleurs de dents, les maux d’oreilles et diverses 
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(luxions que l’on suppose produites par accumula¬ 
tion de cette sécrétion. 

C’est comme oalmant et en topique que le tabac, 
à l’état frais, a été conseillé pour la guérison des 
migraines, des maux de dents ou des (luxions, il 
est surtout mis ainsi en usage dans les pays où l’on 
cultive celte plante, et l’on assure que ce traite¬ 
ment est toujours etficace. Enfin, on a encore em¬ 
ployé les feuilles de tabac frais pour déterger les 
vieux ulcères sordides. 

Eowler, médecin anglais, l’a employé dans l’by- 
dropisie avec assez de succès pour que nous devions 
i ndiquer ici quelques-uns de ses résultats. Voici 
comment il l’administrait. 11 faisait infuser 30 gram¬ 
mes de feuilles de tabac dans une livre d’eau qu’il 
entreiiait bouillante pendant une heure au bain- 
marie. Après le refroidissement, il passait la liqueur 
et y ajoutait la moitié de son poids d’alcool rectifié. 
Cette teinture de- tabac était ensuite employée deux 
fois par jour à la .dose de 40 à 80 gouttes, que l’on 
augmentait peu à peu jusqu’à la dose de 100 à 200 
gouttes, que Ton ne devait pas dépasser, Fowler assure 
que sur trente et uii malades atlcinls d’bydropisie 
générale, avec gonllement de pieds, dix-!iuit ont été 
guéris, dix ont été bien soulagés, et trois seulement 
ij’oiit pu recouvrer la santé. Lés premiers symptô¬ 
mes qui suivent l'administration de ce médicamotii 
sont des nausées et des vertiges. L’évacuation uri¬ 
naire qui se produit sous son iiifluejice n’a lieu 
qu’après l’apparition de ces phénomènes, et cette 
évacuation est d’autant plus abondante, qu'ils soûl 
eux-mèmes [dus prononcés. Le docteur Fouquier a 
d'ailleurs ob.se rvé {liulletin de la Faculté de méde¬ 
cine) qu’un galeux qui se frottait avec une décoc- 
liou de tabac, eut [tlusieurs jours de fréqiieuls bc- 
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soins d’uriner, et des évacuations aboudatites d’u¬ 
rine. 

Le tabac a depuis longtemps été regardé par les 
tnédecins, surtout les Allemands, comme un excel¬ 
lent remède contre les maladies scrofuleuses. Voici 
à ce sujet une histoire que nous a transmise le cé¬ 
lèbre Mouard. 


Un général allemand avait un fils atteint de cette 
affreuse maladie désignée sous le nom écrouelles. 
Comme à cette époque les rois de France pas¬ 
saient pour avoir le don de les gnérir, le géné¬ 
ral envoya son fils â Paris, muni d’une lettre de 
l’empereur pour Louis XIIL Ce fut te cardinal de 
Hichêlieu qui le reçut, et qui, après avoir beau¬ 
coup ri de cette boiibomie allemande, dit au jeune 
bomme que les successeurs de saint Louis avaient 
perdu la faculté de faire de seinblables miracles. 
Mais il lui conseilla de se confier à M. Nicot. Celui- 

« 

ci employa du tabac en poudre, en décoction, en 
feuilles; en un mot, lui fit suivre un traitement 
dont la base était le tabac, et parvint à délivrer le 
jeune Allemand de son infirmité. 

Nous avons reconnu que plusieurs personnes ex- 
Irémeut lymphatiques s’étaient parfaitement trouvées 
de l’usage du tabac turiié,- Nous avons constaté en¬ 
tre autres qu’un garçon île sept ans, extrêmement 
scrofuleux, qui était depuis longtemps soumis à un 
traitement iodé, sans qu'aucune amélioration dans 
sa .santé se fit remarquer, et à qui nous avions con- 
* seillé de fumer quelques petites cigarettes, ne tarda 
pas il se trouver bien de l’usage du tabac; : une 
fistule lacrymale qu’il avait s’améliora; ses enge¬ 
lures, dégénérant eu ulcères difficiles à guérir, fini¬ 
rent par disparaître; ses ganglions lymphatiques du 
cou cessèrent de s’engorger; son ventre, dur et 
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buulli, reprit son état norjrial, i‘l toute son écono- 
niie se trouva singulièrcnient, mais favorablement 
modifiée, fl avait, dés T tige de douze ans, eontraelé 
la laide liaîûtudc de fumer; mais il s’était à peu prè.s 
débarrassé d’une maladie plus laide eueore. Aujour¬ 
d’hui on ne se douterait pas qu’il ait été dans un 
état si déplorable. 

Ménandre et quelques autres médecins ra|>portent 
euiinne vraie l’assertion suivante. Un jeune cha¬ 
noine de (..onvain avait un cancer ou un ulcère â la 
joue, contre lequel la ntédecine était impuissante. 
Ayant entendu vanter les guérisons étonnantes oû- 
tennes à l’aide du tabac, il avait cru (tins sûr de 
s’adresser à M. Nicol- Des lotions répétées plusieurs 
fois pendant quelques jours, sullirent pour soulager 
tellement le chanoine, qu’il revint à Louvain, di- 
.‘jant [lartüut que Dieu avait retiré aux rois de France 
le don de guérir les écrouelles et les ulcères pQur le 
transmettre à M. Nicot. 


Ménandre rapporte aussi im cas d’épilepsie guéri 
par le tabac. Un de ses cousins, affecté de cette 
<n’uelle nirdadic depuis sou enfance, guérit parfaite¬ 
ment en buvant chaque matin un verre d’une forte 
décoction de tabac. 

Plusieurs médecins, particuliérement le célélire 
.1. Hivernius, racontent plusieurs cures merveilleuses 
opérées par le suc de tabac frais. Il le prescrit pour 
combattre l’atonie des intestins; pour cela il con¬ 
seille d’envelopper le ventre du malade avec des 
feuilles de tabac légèrement chauffées. Enfin, il 
pense que le sirop de tabac convienl aux [lersonnes 
asthmatiques. 

Uii a avancé (pie les émanations du tabac ralen¬ 
tissaient la inarclie de la phthisie, et môme [louvait 
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dans quelques cas la guérir chez les ouvriers qui 
le fabriquent. 

M. Ruefz, de Strasbourg, croit que la phthisie est 
plus rare chez les ouvriers qui travaillent le tabac; 
mais le docteur Mélier ne pense pas que l’on puisse 
avoir une aussi lionne opinion de cette substance. 

Dans un rapport fort intéressant fait à l’Académie 
de médecine, M. le docteur Mèlier dit que les ou¬ 
vriers des manufactures de tabac sont persuadés que 
les émanations de cette sulrslance sont eflîcaces con¬ 
tre les douleurs rhumatismales. Quand ils sont pris 
de douleurs après un refroidissement, ils ne con¬ 
naissent pas de meilleur remède que de faire un 
bon somme sur un tas de tabac. Ce savant rapporte 
à ce propos et à l’appui de ce fait une série d’ob¬ 
servations qui lui ont été communiquées par le doc¬ 
teur Bertbclot, desquelles il résulte que des cata¬ 
plasmes de farine de graine de lin délayée dans une 
décoction de tabac calment promptement les dou¬ 
leurs rliuniatismales, et amènent une guérison aussi 
prompte (pie la plupart des modes de traitements 
généralement employés contre celte maladie. 

Dans la Tnhacologie dû Mibiandre on trouve une 
foule de formules diiïércriles d’on^^Men^ de tabac. 
L’auteur assure s’ètrc servi avec le plus grand suc¬ 
cès de cette forme pharmaceutique du tabac pour la 
guérison de la surdité, des tintements et des dou¬ 
leurs d’oreilles. Selon lui, i! agirait en raffermissant 
les nerfs et en nettoyant les canaiix acoustiques, 
dont la malpropreté émousse d’ordinaire la sensi¬ 
bilité et la finesse de l’ouïe. 


Le travail du tabac paraît être propre â préser¬ 
ver (les fièvres intermittentes; par exemple, on a 
observé <pi’à Toimeins, les ouvriers des manufac¬ 
tures de tabac ont èt(' jiresquetous respectés par la 
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suette; que les ouvriers de Morlaix oui été préser¬ 
vés d"uue dyssenlcrie épidémique, et ceux de Lyon 
des fièvres typhoïdes qui ont violemment sévi dans 
cette ville à diverses époques. Enfin, le célèbre chi¬ 
miste Fourcroy avait déjà reinai'qué (jiie les ouvriers 
de la feruie de Cette échappaient le plus souvent à 
la fièvre |>utride qui d’ordinaire règne dans cette 
localité vers la fin de Tété, Mais, par contre, on a 
observé qu’à Londres, les habitants des maisons où 
se prépare le tabac n'ont été en aucune façon 
soustraits aux ravages de la peste. 

Le célèbre médecin Monard jirétend avoir souvent 
employé le tabac pour guérir les polypes. Il raconte 
qu’un consul de Leydc, affecté d’un énorme polype 
au nez, vint le trouver pour prendre ses conseils; 
qu’il sc servit d’huile de tabac, et t[ue le remède 
cul un plein succès. 

Melchiüi’t Friccius signale le sirop de tabac comme 
un excellent niédicamcal contre la vomique du pou¬ 
mon. 

Les fumigations du tabac peuvent être employées 
avec succès dans les rluimatlsmes, les gouttes et 
<liielque3 maladies de la peau, 

liverarlli cite une dame espagnole habitant Leyde, 
qui lui amena une demoiselle, sa pupille, dont le 
visage était couvert de taches rousses qui la ren- 
«luient difforme. Des lotions ou des apidicatious de 
dècocliun de tabac les firent disparaître conipléte- 
ineiit dans l’espace d’une quinzaine de jours, et il 
ajoute ([UC la demoiselle recouvra tous ses charmes, 
et qu’elle épousa uu prince allemand qui s’éprit de 
sa beauté. 

La fumée de tabac est très-fréquemment employée 
contre l’asphyxie par submersion. Pia, le célèbre 
pharmacien qui a mis ce moyen eu vogue et l’a 
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rendu jJüpulairc, a inventé divers instruments à 
l’aide desquels on pouvait introduire la fumée dans 
le rectum des noyés. Cet usage du tabac contre i’as- 
phyxie pur suLiinersion est depuis très-longtemps eci 
pratique chez les Mexicains, ainsi que Diereville l’a 
observé chez les Acadiens. 


Ménandre ne craint pas d’assurer que la fumée 
du tabac fortifie et rétablit la mémoire. Il cite te 
fait d’un chimiste du nom de Pa\âiis, qui avait perdu 
la mémoire pendant ses opérations ebimiques; ayant 
pris pendant quelque temps, tous les matins, deux 
onces de décoction de tabac, il recouvra complète¬ 
ment la faculté de se ressouvenir. 


Enfin tout le monde sait que ceux qui usent du 
tabac en fumée et en masticatoire sont fort peu 
sujets aux maux de dents. Selon Monard, celte sub¬ 
stance conserve les dents, iiarce que la fumée, par 
sa uature ùcre et corrosive, purilie lu bouche et 
rend impuissants les coriis étrangers ijui détériore¬ 
raient rémail des dents. 


Selon nous, deux causes peuvent concourir à cet 
effet : la première, c’est que l’buile empyreuma- 
tique qui se prc^luit pendant la combustion du ta¬ 
bac et qui se répaud dans la bouche avec la fumée, 
tinit par recouvrir tellement les dents, comme 
une sorte de vernis, que l'air ou les acides qui se 
trouvent dans les aliments ou dans la salive ont 
bien moins d'action sur la substance calcaire qui 
ronslituc les dents; la seconde, c’est que précisé¬ 
ment cette huile empyreumatique contenant une 
certaine quantité de créosote^ en agissant comme 
caustique sur les nerfs dentaires, peut les rendre 
à peu prés insensibles; peut-être bien aussi que la 
uicoliiie et la iiicotianiiie ont une aclioii à peu près 
analogue à la créosote. 11 est bon toutefois d’ajouter 
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tjue M, Zeise (1) ii’a pas trouvé celte ileriiière sub¬ 
stance dans les produits de la distillation sèche du 
tabac. 

Ouoi qu’il en soit, Mullérus, dans son livre inti¬ 
tulé : Des Secrets de In médecine, dit positive¬ 
ment que le suc ou k décoction de tabac est un 
préservatif et même un médicament infaillible contre 
tous les maux de dents, et qu’il a employé dans 
quelques cas et avec succès le sel de tabac dissous 
dans du blanc d’œuf. 

Au reste, dans la Flandre, il n’est pas rare devoir 
employer le remède suivant : dans un petit verre 
rempii de genièvre en liqueur on introduit le tuyau 
d’une pipe allumée; on chasse la fumée du tabac 
par le foyer de k pipe que Ton a recouvert de 
linge; le genièvre une fois en ébullition, on cesse 
d’y faire arriver la fumée; on laisse refroidir. Cette U- 
queur, appliquée sur la dent malade,.calme à l’iu- 
stant les dottleurs les plus aiguës. (Le Tabac i'cn<jé, 
page 55.) Dans celte opération, la nicotine, princi^)e 
actif volatil, k nicotianine, sorte d'buile volatile, et 
l’huile empyretimaliqne provenant de la combustion, 
süJit dirigées dans k liqueur alcoolique, qui a la 
propriété de les dissoudre, de sorte que l’on a ainsi 
un moyen de placer directement sur k dent malade 
les principes actifs du tabac qui se trouvaient divi¬ 
sés dans sa fumée. 

Le tabac a été encore conseillé à l’intérieur contre 
k conslipalioii opiniâtre, l’hystérie, la manie, les 
fièvres intermittentes, les vers inlcslinaux, etc,; et 
à l’extérieur, contre les bubons, les engorgements 
glanduleux, le tétanos, la colique de plomb, Fis- 
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(1) Ann. de chïm, et phys. 1843, U LX, p. 
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rhiirie, la rétention d’urine, le resserrement de l'u¬ 
rètre. Enfin on s’en est servi dans les catarrhes 
chroniques et dans certaines affections asthéniques 
des poumons. 


PROPRIÉTÉS TOXIQUES ET PHYSIOLOGIQUES 

DU TAB.YC. 


En présence des nombreuses vertus racontées 
avec quelque peu d’enthousiasme par les prôneurs du 
labac, particulièrement par ceux qui ont le plus 
anciennement écrit sur cette matière, nous ne de¬ 
vons guère nous étonner de trouver dans la plupart 
des vieux ouvrages, des recettes propres d faire em¬ 
ployer le tabac sous toutes les formes possibles (1) ; 
c’est ainsi qu’il a été employé sous forme de sucs 
simples ou composés, de bains, de pilules, de con¬ 
serves, de sirops simples et composés, d’onguents, de 
potions purgatives, de décoction, d’oxymel, de sup¬ 
positoires, de lavements, de pessalres, de loochs. On 
eu a fait une eau distillée, une huile médicinale, 
un baume, des extraits alcooliques et éthérés, un 
sel par incinération. Enfin il n'était pas de formes 
pharmaceutiques usitées alors qui ne fussent em¬ 
pruntées pour faciliter l’administration du tabac. 


(1) Voir VAqrïcütture et Vaison rtnliqve^ Magnenus, 
de Prade, etc. 
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IjG tabac esl iiit nnklicaniciit aiiiourd’Iiiii tambc 
en ik'suétilde, parce que les niédccins inodernes te 
regardent comme très-infidèle. Cependant on l’em¬ 
ploie encore quelquefois, mais seulement en hn^e- 
inents, à la dose de 2 ii 5 grammes seulement, ou 
bien encore on décoction, à l’extérieur, dans quel- 
que.s maladies de la peau. 

Ce qui n’a pas dû peu contribuer à faire oublier 
l’emploi du tabac comme agent tliérapeulique, ce 
sont les accidents qui sont survenus à la suite do 
radministration de ce médicament héroïque. 
l’exemple de plusieurs auteurs, nous pourrions con¬ 
sidérablement grossir la liste de ces empoisonne¬ 
ments suivis de mort qui ont été observés plus ou 
moins anciennement par lioETmann (1), Ugard, Mur¬ 
ray, Ansiaux, etc.; mais nous nous contenterons do 
rappeler ici les deux faits suivants. 

M. le docteur Cbaiitourelle, en 1823, a rapporté 
une série d’accidents sérieux produits par l’aclini- 
nistralion d’une infusion de 65 grammes de poudre 
de tabac, M. Tuvignot a signalé un cas de mort qui 
a suivi de près l’administratioii du tabac à ta dose 
de 60 grammes. Les symptômes se succédèrent avec 
une elTrayante rapidité dans l’ordre suivant : pâ¬ 
leur, stupeur, pupille dilatée normalement, respi¬ 
ration de plus en plus gênée, intelligence complè¬ 
tement abolie; tremblements convulsifs d’abord des 
bras, puis des jambes et ensuite de tout le corps, 
riui allèrent progressivement en augmentant pendant 
six minutes et auxquels succéda un état d’extrême 
prostration. Le coma et la résolution de tous les 


(1) Thèse sou le luv O aus écoles de méd. de Parts. Jourmt/ 
dcoH., p. 127, septembre 1755. 
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membres lerniiiiêrent t’agonie. Ko douze minutes 
tout fut fini, l! n’y eut aucun vomissement, 

M. le docteur Bouchardal (1) rapproche ces deux 
faits avec intention comme fournissant l’occasion de 
remarquer que la proportion de 30 grammes de 
tabac qui entrent dans le lavement de tabac du 
Formulaire des hôpitaux est beaucoup trop consi¬ 
dérable. 11 faut la réduire ii 5 grammes. I! jîcuse 
aussi que dans les cas d’asphyxie, la fumée tle 
tabac est beaucoup plus utile que les lavements, et 
ne peut leur être substituée comme on le pense 
généralement. 

Personne n'ignore que Santeuil, le célébré poète» 
après avoir bu un verre de vin dans lequel on avait 
rais du tabac d’Espagne, fut pris de vomissements 
et de violentes coliques au milieu desquelles il ex¬ 
pira. 

D’un autre côté, MM. Laycock et Wrigth, tous 
deux sé{>arément, ont fait un grand nombre d’ob¬ 
servations, longtemps continuées et qui concordent 
assez bien» desquelles il résulte que l’usage immo¬ 
déré du tabac fumé ou prisé peut apporter des chan¬ 
gements trùs-notablcs dans l’économie animale (2). 
Le docteur Liébault^ ( Beckerchen mr le tabac^ 
thèse, 1851), dit aussi que les organes qui sont le 
plus souvent influencés par le principe actif du ta¬ 
bac sont : 1» le système nerveux; 2® les organes 
digestifs; 3® les organes de sécrétion: 4® ceux de 
la circulation. 

L’action du tabac sur les animaux a été étudiée 
par MM. Orfila, Brodie et Macarlney. Ils ont fait une 


(1) Manuel de matière médicale, Paris, I8û6, 2* éditioü» 
p. 71. 

(2) Ann. d’hÿg, et de niéd. tég,, t. XXXVîII, p. 337- 
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foule (l'expCriences sur des ciiicus, des chats et dos 
lapins, et les résuUals ont Otii à Ires-peu près les 
mêmes, en introduisant le tabac datis le rectum, 
dans restoniac, upplii|uè sur des surfaces dénudées, 
sur le cerveau, inséré dans le tissu cellulaire ou 
injecté dans les veines. De quatorze expériences, 
M. Orfila tire les conclusions suivantes : 


1" Le.s feuilles de tabac, entières ou réduites eu 
poudre, telles qu'on les emploie journellement dans 
le commerce, sont douées de propriétés vénéneuses 
énerpique^. 

2° Leur partie active paraît résider dans la por¬ 
tion soluble dans l’eau, qui est absorbée et portée 
dans le torrent de la circulation. 


3“ Leurs effets délétères paraissent dépendre d’une 
action spéciale sur le système nerveux, et elles dé- 
lermiiieiit presque coiistammeiii un tremblement 
général qui s’observe l’aremcnl lorsqu’on emploie 
d’autres poisons. 

4® Leur action est beaucoup plus énergiipiç lors¬ 
qu’on injecte la piortion soluble dans l’anus, que 
lorsqu’on l’applique sur le tissu cellulaire, et à plus 
forte raison que dans le cas où on l’introduil dans 
l’estomac. 


5® Indépendamment des f)hénomènes dont nous 
venons de parler, elles exercent une action locale 
capable de produire une innammalion plus ou 
moins intense. 

6® Elles paraissent agir sur Tbomme comme sur 
les chiens. 

7® L’huile empyreumatique n’agit pas directement 


sur le cerveau ni sur le tronc des nerfs, mais elle 
porte son action sur le système nerveux d’une ma¬ 
nière qu’il n’est pas encore facile de délcrmiiier. 
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8” (k* yicofimut nuifiai agil Je la mèiiiü 

manière (jtie le lukac, mais il esl moins actif. 

lînfin, line aiguille chargée J’un fi) treiii|K'‘ Jans 
riinile essentielle de tabac et traversant la partie 
vivante d’un aiiiinuj, sntlil pour le faire périr 
(Murray). Solon Jaucourt, rien qn’en dékiucliant la 
fiole qui lu contient, cette huile jimluît des vonii- 
luritions. tjLielques gouttes de celle huile mises au 
contact d’une plaie déterminent des accidents mor¬ 
tels (Redi et llardens). Alhinus, Fonlanu et Arvers 
ont fait des expériences analogues sans obtenir les 
mômes résultats. 

L’huile dont se sont servis ces divers auteurs con¬ 
tenait sans doute de la nicotine; mais il serait inté¬ 
ressant de savoir si la véritable huile essentielle, ou 
nicotiamne pure, est vénéneuse d’une manière plus 
ou moins approchée de la nicoline. On sait ipie sous 
l’innuence des alcalis elle donne cette dernière hase 
alcaline; il n’y aurait donc rien d’éloimant quand 
elle serait délétère. 

Nous rapporterons plus loin quelques ex])éiieiiccs 
faites par MM. Mélier et Bernard (de Villefranclie) 
j)üur étudier l’action de la nicotine sur les anintanx. 

Il ne nous reste plus, pour cüiiqdéter cet article 
sur les propriétés toxiques et physiologiques du la- 
I)ac, qu’à rapporter ici un excellent article .sur ce 
sujet, dû à M. Giacomini. « Pour bien connaitre 
les elTels de la nicotiane sur l’homme bien portant, 
il sullit de jeter un coup d’œil sur les faits les phns 
triviaux. Nous voyons les feuilles sèches de la nico- 
tianc réduites eu poudre, jii'éparées de dilVérenles 
manières, aspirées dans les narines, chatuuiller l’o¬ 
dorat; ces mêmes feuilles, lïiinées dans la ]iipe, 
produire une sorte d'excilalioii ou d’ivresse; mfi’ 
diéeseii petite quantité, faire alllner dans la himclie 
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(/ne faraude ([iiîiiitité de nalîvc e{ pieoter l'organr 
dé{,MsljUeur. Celte plante occupe aujoiiririuii une 
place coiisidérablc dans les habitutles et les besoins 
de |ires(jue tous les peuples. L’habitude diminue de 
beaucoup et éteint les elTets du tabac; de sorte que, 
pour les observer dans leur pureté, il faut les exa¬ 
miner cliez les personnes qui en font usage pour la 
première fois on qui en prennent excessivement. 

» Chez les priseurs, il faut d’abord distinguer relVet 
primitif d’irritation locale dans les narines, qui dé¬ 
termine line enissüii, rétemuinent, l’écoulement 
d'nne mucosité par les narines et le lannoienienl. 
Cea effets ne sont pas exclusifs an tabac, une fioii- 
dre quelconque pouvant les produire par ses seules 
qualités mécaniques ou ebimiques. A eôlé de ce.s 
pbéiioniêiies locaux jiruduils par le tabac s’eu pré- 
.sentent d’autres; ce sont ; une céphalalgie d’abord 
légère, des étourdissements et une sorte d’ivresse. 
Il n’est ]ias tiéeessaire d’avaler le tabac pour éprou¬ 
ver des nausées accompagnées d'angoisses,à l’esto¬ 
mac et même le vomissement. Il est vrai que ce.s 
symptômes ne sont pas de lüiigne durée, quoique 
Raniazzini les ait vus fKirsistcr plus ou moins long¬ 
temps chez les fabricants do tabac, lesquels éprou¬ 
vent sonvent une toux opiniâtre et des tremblements 
dans les membres. Un ami du docteur Chomel, en 
fltiiranl du tabac d’Espagne, toinki en défaillance, 
et sou corps se couvrit d’une sueur froide. Ce sont 
là les elTets dyiiamique.s en opposition avec les pre¬ 
miers; ils sont la conséquence de l’absorption de 
quelques fiarcelles de nicotlni'. Les différentes e.s- 
pèces de tabac offrent des elTets soit dynamiques, 
soit pilysico-ebimiques fort variables. Toujours, ce- 
peixlaiit, l’intensité de l’un de ces effets est en rai¬ 
son inverse de celle do l’aulri*. Ces différences de 
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ponclciil [>rini.’i[)ul('[n(‘iit ilii ctiinat lu [ilaiil<‘ 
liahîte, du terrain où clic végète, <lc la manière do 
lu préparer, de l’état jdus ou moins uvaneé de sé 
elieresse, etc. On comprend que si la poudre de 
tabac n’est pas Imniide, la pituitaire ne peut l’aU- 
sorher ; alors il ii’y a pas d’efFcts dynaniiques, et 
l’action seulemcut mécanique consiste dans le dm 
tüiiillement de la muqueuse ; reflet inverse a lieu 
si la poudre est fine et un peu humectée. La fer¬ 
mentation indue tieaucoup aussi sur la nature de 
l’action du tabac, car elle développe des principes 
salins nouveaux fjui irritent les narines et fini 
donnent lieu à des elTets dynamiques divers. J'ai 
observé qu’à conditions égales, la poudre fermentée 
cliatouille, il est vrai, et irrite vivement les narines, 
mais produit moins d’clîet sur l’encéphale, tin peut 
s’en couvaiiKTC eu se servant coniparalivement de 
îa poudre de feuilles non fermentées et de celles 
de feuilles fermentées au même degré d’iiumidilé. 

Il L’action mécanique irritante tlu tabac, chez les 
fumeurs, est excessivement faible; on pourrait pres¬ 
que la regarder comme nulle. Ou se tromperait si on 
voulait s’expliquer ce fa|t par la salivation abuiidaute 
qu’éprouvent les fumeurs. Si on rélléchit qn’en te¬ 
nant entre ses dents un fétu de paille on nn caillou 
dans la bouche, la salive est sécrétée en abondance, 
on doit déduire que le surcroît de sécrétion qui a 
lieu chez les fumeurs tient à la présence d'un corps 
étranger entre les detits. EiTectivement, on n’éprouve 
pas de salivation abondante lorsqu’on a l’iiabitude 
de tenir la pipe ou le cigare du bout des lèvres. La 
fiimée de tabac n’est pas du tout irritante, je ne 
cesserai de le répéter, puisque je vois plusieurs per¬ 
sonnes en inspirer à pleins poumons sans en éprou¬ 
ver la mevindre toux ni la moindre irritation à hi 
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^orgc; et moi-miVme, qui ai une aversion prononrêe 
pour la fumfe de tabac, je nie suis trouvé dans un 
lieu où Pair était fortement imprégné de vapeurs 
de nicoliane, et j’ai respiré pendant quelque temps 
sans autre gène que l’aversion particulière pour 
cette odeur. 11 en est autrement quand la vapeur de 
la nicotiane est absorbée. De la langueur générale, 
de rengourdîssement, un trouble dans les idées, 
fra|i))eiit celui qui, pour la première fois,- inspire la 
fumée du tabac ou s’en trouve enveloppé. 11 éprouve 
de la pesanteur à ta tète, des vertiges; il chancelle, 
fiâlit, a de fréqueutes envies d’urincr, des nausées, 
des douleurs à l’estomac, une faiblesse générale, du 
froid à la jmuiu, tles siienns vers le front. Ces plié* 
nomènes sont les avant-coureurs du vomissement, 
f|Lii s’eiïectue sans aucun soulagement des autres 
symptômes. On ne doit pas en accuser la salive 
qu’on aurait pu avaler, car la môme ebose a lieu cliez 
les personnes renfermées dans des cbamlires closes, 
et môme aux meilleurs fumeurs qui y restent com¬ 


me simples spectateurs. Ces symptômes peuvent em¬ 
pirer au point de donner lieu à la défaillance, à 
l’assoupissenuHit, à l'aspliyxie et mémo à la mort. 
On connaît le fait relatif aux deux frères dont parle 
Helwing, qui moururent dans un état léthargique 
])Our avoir vidé, en fumant, run dix-sept et l’autre 
dix-huit pipes de tabac. 

» Ceux qui chiquent en éprouvent des effets très- 
prononcés , savoir : une copieuse salivation , de la 
chaleur dans la bouche, et quelquefois même une 
véritable iiitlammatioii aux gencives, au gosier, à la 
langue. Les eiïels dynamiques en sont fort légers, 
si l’on n’avale pas la salive; dans le cas contraire, 
on éprouve les mêmes etïets que si l'on prend la ni- 
cotiaiie par la boiiclie. la-s petites doses des feuilles 
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uu du suc de la iiicoliane par la l.KJUcl>e auymeuteii'i 
la sérrélion de Piirine; mais, pour ]ieu (jue la dose 
soit élevée, la pupille se dilate, il siirvieut de l’obs¬ 
curci sseni eut dans la vue, des vertiges et uue teu- 
dance à rassoupisseinenl. Plusieurs auteurs diseut, 
contradictûireuioîil à ce fait, que la pupille se res¬ 
serre par PelTel de la uicüliaiie : uous avons voulu 
uous eu assurer par rex|)énenre directe, ([ui nous a 
prouvé, ce que uous venons d'avancer, ün éprouve, 
<?u outre, des nausées, des vomissements, de la diar¬ 
rhée, avec tremblement dans les muscles ; la ligure 
devient pâle, les extrémités froides; sueurs abou- 
datiles sur tout le corps; pouls petit cl lent; fai¬ 
blesse générale; les membres sont comiiie paralysés; 
tiélirc, syncope, asphyxie, mort. Tous ces effets, qui 
se développent eu [u-enaut la nicutiaue [tar la bou¬ 
che, se manil'esteiit d’une manière plus intense eii- 
l'ore si elle est appliquée â lu peau dénudée de i’é- 
pkierme ou dans nue plaie. Ou ra[qiorte îles cas lU' 
mort par les siin[iles lotions pratiquées sur la tèU; 
avec uue infusion de nicotiane, dans le but de gué¬ 
rir la teigne , on appliquée dans d’autres régions 
pour la guérison d’une autre maladie cutanée. Wa!- 
terbat a été témoin d’uu cas de mort survenue en 
trois heures jiar une friction faite avec une [n’éjia- 
ration de nicotiane. Une malheureuse mère a vu ses 
trois eidauts sur le point de périr en vingt-quatre 
heures, pour leur avoir enduit la tôle avec uii liui- 
mont de beurre de nicotiane, dans le but de les 
guérir de la teigne et des poux. » {Traduct. de (a 
Pftarmaeol,, ji. 518.) 

Nous craigiiüiiis bien qu’il ne se soit gli.Hs6 quel¬ 
que peu d’exagération dans quelques-unes des as¬ 
sertions de M. Giacomini, [larlkulièrcnient quand il 
dit que lu fumée de taba<'n’est pas du tout irritante, 


$ 











T 


~ 70 — 

t‘l quaiKl, plus loin, il sonililo su cüiilrudire en 
avanraiU (jue lus personnes qui restenl ilans îles 
eliainlires closes peiivoiit éprouver de la défaillance, 
lie rassoupisseinent, de l’asphyxie, et eulin La luorl. 

Il y a, ce nous soinble, hien des choses à dis- 
liiifîuer dans Unit ce qui vient d’étre dit. La fu¬ 
mée qu’on lance par lu Imiiche contient fort peu 
de nicotine^ si tant est qu’elle en contienne; car, 
volatile à 250“ seulement, et engagée d’ailleurs dans 
t’huile emjiyreuniatique qui l’accompagne, elle ar¬ 
rive dans la bouche du fumeur cl s’y condense pour 
ainsi dire entièrement. An contraire, la uieotianine^ 
pins volatile, a l’odeur du tahac, et sou activité, 
infiniment moins grande que la nicotine, rend 
raison de la première assertion de M. (liacomini. 
.Mais alors . à quoi rafjporter cette sorte d’empoi¬ 
sonnement dans le second cas indiqué plus haut? 
A la nicütiauine? tl’esl au moins douteux, et nous 
aimons mieux croire que l’air, vicié par l'absence 
d’une suiïisante quantité li’oxygène, ou par lagratuie 
proportion de fumée composée d’huile einpyrounia- 
tiqiie, et surtout il’oxyde de carbone , non pas tant 
[(urce qu’elle jirovîentdu tabac, puisque toute autre 
fumée pourrait produire le même effet, est la seule 
laiise des symptômes annoncés par M. Giacotnini. 
Cet observateur s’en est peut-être un peu tro|) rap¬ 
porté à rôdeur que produit la liiméc du tabac. 
D’ailleurs, tous les jours on voit des bonimes et des 
fenimes même vivre au milieu d’une atinos|)iière 
de celte fumée sans qu’elles éjtrouvent les symptô¬ 
mes qu’il décrit. Eulin , l’exenqilc des deux frères 
morts léthargiquement, qu’il semble doimer eoiuine 
preuve à rappui de ce qu’il avance, ne se sont pas 
trouvés dans le i^s simple qu’il semble indiquer, 
puisqu’il avoue iiigéuuiiient qu’ils ont fumé, l’im 
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tiix-Küpt, l’aulre Oix-liuît pipes do labae. Nous peu- 
sons que ce fait, ti'iis-véridique (railleurs, doit être 
altribué moins à la fumée produite, ou, pour être 
plus explicite, à ratmosphèrc dans laquelle les vic¬ 
times étaient plongées, ipi’â la forte proportion de ni¬ 
cotine <jue la muqueuse rie labouche a dû absorber. 
(V^uir plus loin liecherches chifniijues .sur fa jnméft 
(Ir tabac,] 

Mais parce que des accidents toujours regrettables 
sont la eonséquence d'une mauvaise adiniiiistralion 
du tabac, s’eusuit-il que l’on ne doive pas tenter 
de tirer parti d’un médicament dont les anciens. 
tpielque exaltés qu’ils soient, nous ont fait connailre 
(les propriétés si importantes? Quelle bizarrerie! 
les liommes ne font aucune attention aux choses 
«pi’ils ont sons la main, tandis t{ue les substances 
les plus insigoifianles qui viennent de l’étranger 
sont l'objet de leurs préoccupations, alors même 
(ju’eiles pourraient être sans utilité possible ou pro- 
balde, Aojourd’liui ipie nous possiHlons des niétbo- 
des d’expérimentations que l’on n’employait pas au¬ 
trefois, il UC serait pas dillicilo de souniettrc le laitac 
à une étude minutieuse, atin de savoir au juste à 
(pioi s’eu tenir sur les assertions des médecins qui 
ont trouvé au tabac dos propriétés (]ui lui ont valu 
les noms iVherbe sainte, d’herbe fiitu'nf:, û’herbe 
(lu paradis^ plante céleste,, panacée,, etc. 

Maintenant, faut-il ajouter une foi entière à ce 
que di.cenl quelques médecins ennemis évidents du 
tabac? iV les en croire, le tabac serait la drogue la 
[dus pernicieuse qui se pût voir. S’ils examinent 
le tabac à priser, iis vous diront qu’il suscite des 


(l) De Viict'iOH du tabac ,<iur la .\nnlé. et. de svii i>tf!nence 
sur te luorat et riufethÿence de /V/oai/Mr, par 1^ docteur 
B. Boussiron, Paris, 18^if|. 




« yrg:uii([iu!s ilaiis le nez (1), que le ca^ 

larriie Jia:<al, coryza, rliuiiic de eervcan soiit dus à 
la poudre «le tabac; que Tozène est produite [tar la 
uièuie substance; que la fistule lacrymale pourra 
bien souvent ju'cudre naissance à la suite de son 
lisage; que les polypc's des fosses nasales reconnais' 
sent fré(|uenunent une semblable cause. S’ils abor¬ 
dent la question du tabac fumé, ils vous prouveront 
i|uc les tumeurs sont exposiis aux plus graves inala- 
ilies; que ceux des rc^gions humides du Nord meurent 
d’Iiydropisie, d'aiiasarqne; que la jiipo a trop court 
tulle ddîermine souvent uii carcinome de la lèvre 
inférieure; que ceux c[ui eu prennent rbabitude 
liiiisscnt presque toujours par mourir d’un cancer 
au pylore; qu’ils ont vu périr une multitude de 
fumeurs, jeunes et vieux, d’épuisement, de cou- 
suinfition, etc. (lioussiron.) 

« Qui veut trop jïrouv&r ne prouve rien , » et 
ce [irovcrbe popidaire reçoit ici sa pins juste appü- 
ration. bes médecins qui écrivent ainsi contre le ta- 
liac ne nous font lias l’eHct de raisonner avec la plus 
saine logique. Kii elTet, si toutes les maladies que 
nous venons de citer ii’avaieiit pris naissance que 
depuis remploi du tabac, si elles ne se dévelopfiaienl 
que sur les personnes qui font usage de cette snb- 
slance, nous com|iretidrioiis qu’ils fussent cm droit de 
conclure aux inconvénients signalés; mais bien loin 
de là, le coryza, l’ozène, les fistules lacrymales, 
les îiydropisies, le cancer du pylore, etc., sont des 
maladies connues de tout temps, par conséqucîit le 
tabac ii’a pu contribuer à leur apparition. Il y a 
mieux, c’est que nous ne pensons pas que l’on 
puisse prouver que l’usage du taliac prédispose à 
telle inaJailic pliilél qu’à tuiitc autre; il ii’existe 
aiicniie statistique sur ce sujet; sans cela les en- 
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iietiiis du lultuc n’uui'uleiit pas niaiiquû de nuus la 
laetlrc sous les yeux ; ils ne Tout pas fait, donc 
’ elle ii’exislc pas. 

[| ne fuiidrait pas penser que nous fussions de 
(‘eux qui ne veulent pas croire aux maladies préci¬ 
tées chez les prîsjiiirs, fimmurs ou masticateurs; 
mais nous n’y voyons rien autre chose que de sim¬ 
ples coïncidences, et, sous ce rap|>urt, les auteurs 
auraient pu augnienter leur liste d’un bien plus 
yrand nombre (le maladies, puistpie, comme nous 
l’avons dit autre part, le tabac n'est ni une panacée 
ai un prophylactique universels. 

Ü’ailieurs le tabac, comme subsUuicc éminemment 
active , doit être employé avec [icécantion, non- 
seulement dans la pratique médicale, mais aussi 
dans les usages journaliers t[ue l’on en fait. Pbi ma¬ 
tière de tempérament, il y a des capacités aussi 
diverses pour le tabac qu'il y en a [tour te vin et 
les liquides alcooliques. De même que tel homme 
ne peut supporter (pi’uiie très-petite ((iiantilé de vin, 
lundis que tel autre peut eu boire des (juaiitités 
elfrayaiites sans paraître s’en apercevoir, de même 
aussi il y a des personnes (pii ne sauraient fumer 
plus d’une ou deux pipes ihi cigares sans être in¬ 
commodées, alors que d’autres fument pour ainsi dire 
toute la journée sans s’en douter. 

Là est le secret des bons (‘(Têts du tabac : pris à 
dü.'îf^s corivciiables, il peut être iuiiiilnient utile. 

Ajirès avoir parlé des elTels pliysiulügi([ues du ta¬ 
bac, il convient de faire la part de rinllneuce (|ue 
l’iiabilude, l’àge, le sexe, le climat et les saisons 
exercent dans ces elîets. 


Hahitmle. — Hippocrate a écrit dans ses aphoris¬ 
mes » (pi’il y avail moins de dangers à craindrt* des 
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rliuses auxquelles on est habitué tiepuis Icmytenips 
et qui pourraient passer pour mauvaises en elles- 
inômes, que des choses auxquelles ou ii’est [>as ha¬ 
bitué et ce|)eudarit meilleures. « 

Les exemples abondent de la vérité de ce pré- 
cü]»te. ün sait que les Orientaux peuvent sans in- 
t'onvénient preïidre de très-fortes doses d’opinin. Le 
fameux Mithridate, roi de Pont, s’était telle ment ha¬ 
bitué à boire de la ciguë, t|ue cette substance était 
restée par la suite sans effet sur lui. Dans quelques 
endroits, la manne, qui est purgative, iinit par ne 
[)lus agir comme telle, et est au contraire employée 
eomnie aliment. Mais de tons les poisons, les végé¬ 
taux sont ceux qui se prêtent le mieux à cette to¬ 
lérance excessive de notre tempérament; sans doute 
(tarée f]ue leur nature plus complexe les rend d’une 
ilécompositioij plus facile sous l’in(luencc de la vie et 
peut-être aussi sous celle des forces organiques nou¬ 


velles liées elles-mêmes de riiabitude. Au contraire, 
les [lüisons minéraux, quoique pouvant aussi être 
tolérés, lie peuvent jamais être élevés par l’habi¬ 
tude aux (iropurtions relatives énormes auxquelles 
les poisons végétaux peuvent arriver. 

Le tabac, cumine poison végétal, jieut donc, par 
l’habitude, arriver à être employé à des doses très 
élevées, sans qu’il en résulte d’accidents immédia¬ 
tement regrettables. ElTediveineid, nous avons des 
exemples de (tersonnes qui aijsorbent |)ar le nez de 
fortes jiroportions de tabac en poudre. et de per¬ 
sonnes qui fument jusqu’à huit onces de tabac par 
jour sans en être incommodées; d’ailleurs, non-seule¬ 
ment l’habitude finit par en atténuer considérablement 
les effets, mais encore, dans le cas de tabac à fumer, il 
faut dire qu’une grande jtailic du principe actif est 
détruit ou volatilisé et perdu pendant la combustion. 


« 



.Ic/e. — in;ce}»l.er Cüiniiitî un bien Ses idée? 

émises dans ces (jiiatre vers de Barthélemy? 


tin dirait qn’il suffit de ce puissant arôme 
l*our mûrir la pensée et compléter un homme, 

Ou’îl donne à i’ciitant même un aspect de raison, 
lit d’un air juvéïiil rehausse le grisou. 

Nous ne le pensons pas, et sauf tpieUpies exce;)- 
lions rares, nous croyons qu’il faut que l’homme ail 
[>assé sa première jeunesse pour essayer de l’usage 
du tabac, l'énelon a dit que « la jeunesse était la 
tleur d’iine aulion, et que c'était dans la heur qu’il 
fallait cultiver le fruit. » Cette pensée est extrême¬ 
ment juste, et c’est pour cela qu’il faut laisser 
l'honinic se former lentement, de ïat;on à ce qu'il 
puisse jouir de toutes les sensations nouvelles (jue 
développent chez lui les changements <l'àge, de tem- 
[lérament, de milieux et de circonstances diverses. 
C’est par ces jouissances qu’il apprend la vie, et s’il 
ne les a pas éprouvées, il arrive à la maturité de 
l’cïge comme ces fruits avortés qui mûrissent plus 
tôt que les autres sans acquégr les excellentes qua¬ 
lités qui les font rechercher. C’est donc à la sollici¬ 
tude paternelle qu’est tlévolue ruhligation de sur¬ 
veiller l’enfant, alin d’arriver à en faire un homme 
dans les conditions que nous avons indiquées et qui 
résument la plus grande somme de bonheur (pie 
nous puissions nous procurer ici-has. 

Quand l’homme est arrivé à l’état adiille, les im¬ 
pressions que font en lui l’usage de certaines snh- 
stances ne peuvent plus autant s’opposer an déve¬ 
loppement de ses forces physiques ou morales. Mais 
c’est surtout dans la vieillesse (pie le tabac devient 
d’un usage utile. Coin de détruire la mémoire, 
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lumiiiie ruiit avancé sans preuves (jiielques auteui’s 
uiiiioiiiis du tubae, au coiitniire, il parait qu'il la ré¬ 
veille ou la récliauffe, ou lûeii encore qn’ii stimule la 
volonté qui jtréside aux actes cérébraux, et tontes 
ses jüies connue toutes ses peines peuvent être r:i|i- 
pelées à ses souvenirs ; alors il se reporte encore à 
une éjioque qui n’est plus, mais qui, par cela même 
qu’elle lui rappelle sa jeunesse avec les impres- 
siotis neuves et saisissantes qui raccompagnaient, est 
encore pour lui un juonieiit de bonbeur; car. il faut 
l)ien le reconnaître, ces souvenirs de jeunesse ])or- 
tent toujours dans res[>rit un regret, et un regret 
de cette nature n’est jamais sajis quelques cbarmes. 

Mais pour obtenir de l’usage du tabac les avanta¬ 
ges (pie nous signalons, il faut user de bien îles 
précautions; il faut n’en point faire uif abus qui 
serait tout aussi dangereux chez les vieillards que 
chez les enfants; il faut enlin qu’une babiludc con¬ 
tre nature ne soit pas vejiue émousser on détruire 
celte sensibilité sans laiincJle les impressions ne 
sauraient se produire. 


^’ous avons dit autre part que dans beau¬ 
coup de contrées les feiinncs funicnt presque autanl 
que les büinmes. Eu Amérique, un grand nombre 
de dames fument le cigare de Virginie on de la Ha¬ 
vane. Les Indones du (luziirate fument leur zerda- 
tamhafiOfi avec autant de plaisir que le.s sultanes et 
les odalisques leur imidifé-knra-mu. En Europe, 
particulièrement en France, les lorettes de nos jours 
ne se font nul scrupule de fumer la cigarette, ne 
craignent pas de luiiner la fumée d’un cigare, et vont 
quelquefois même jusqu’à alTronterrnsage delà pipe; 
mais c’est bien souvent plus par esprit d’imitation [ms- 
sagere üiide fanfaromiade que de passion bien déter- 

















minée. Ici, c’est plutôt par {'onvenancc que pai' 
horreur de l’odeur du taltae, que celle liahilmie n’esl 
pas arrivée cliez les femmes, ear il u’est pas rare 
de trouver des élégantes suivant, pour ainsi dire, à 
la piste un fumeur, afin de jouir de l’arome de son 
cigare. Keylius a écrit, en 1715, que fumer n’était 
nullement contraire au décorum ni pour tes 
hommes ni pour les femmes : non herbœ niro- 
tianœ mus levis notœ maculam. contrahat, Knfin 
Beintema, de Francfort-siir-le-Meiii, prétendait que 
le tabac n’était pas plus nuisible à un sexe qu’à 
l’autre. (Grenet.) 


Climats^ saisons. — Ces circonstances ne parais¬ 
sent pas avoir une grande intluiMice dans l’usage 
que l’on fait du tabac, [Hiisque l’on fume à peu prés 
autant dans le Midi que dans le Nord ; mais les ef¬ 
fets sont généralement une consé<[uence du carac¬ 
tère si diiîéreni de ces deux classes d’hommes ; 
ainsi, tandis que dans le Nord le tabac agit sui* 
riioinme en exagérant son silence et son aptitude à 
la rétlexion, au cuutraire, dans le Midi, il exalle 
son esprit, qui se répand auilehors sous mille for¬ 
mes plaisantes ou légères, mais rarement profondes. 

Toutefois, si nous abordons ta (piostioi) d’Iiygiène, 
nous pouvons reconnaître que le tabac est |)lus utili* 
sous les latitudes tempérées ou froides et hmnides 
que dans des pays plus méridionalement exposé.s ; 
c’est en vertu des mêmes causes qu’il sera plus 
utile par les temps froids que par les temps cliauds. 
par riminidité que par la sécheresse Ce sont encore 
les mêmes causes qui font qu’il convient mieux aux 
marins, aux pêcheurs, aux tdiasseurs, aux gardiens . 
de nuit, etj un mot, à ions ceux qui sont placés 
dans des conditions de froid et d’iiumidilé. Kn elTet. 
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le>! [K'rlcs occîisioiinét's par la salivation ou par Té- 
vaciiatiori dos iiuicosiU's nasales sont à pen près Cün> 
tre-halaneèes on rèUiiilies par l’alisorplion de la va- 
|)eur aquenso contenue dans l'air froid et huinnie. 
Dans l'étè, siirtonl par les grandes sécheresses, 
il est clair que l’appel des tlnidcs par la bouche on 
les narines, en s’ajoutant aux pertes occasionnées 
par la sueur et la perspiration insensible de la peau 
et de la ineinhrane- pulmonaire, doivent finir par 
épuiser. Si cette perte de liquides est portée trop 
loin, si réconoinie refuse de répondre à l’appel fait 
à la bouche ou aux narines, ces parties se dessè¬ 
chent ainsi (pic l'arrière-gorge, et le liesoin de boire 
se fait .sentir. A la vérité, ceux qui ne cracheni en 
fumant ni ne mouchent en prisant, résistent mieux 
à la sécheresse' mais, en retour, ils sont privés du 
bénéfice d’une évacuation qui peut devenir néces¬ 
saire dans de certaines dispositions anormales. 




KARRICATION Dlî TARAR 


AU POINT DE VI E DE I.'nYC,lÈ\E. 


Rien que cette question se lie intimement avec 
celle que nous venons de traiter, cependant elle, a 
une telle importance que nous avons cm devoir en 
faire un article à part. 

La manière prodigieuse’ dont l’nsage du tabac s’est 
n'qiandn dans tons h‘S (lays cl dans toutes les clas- 







ses (ie lu sociélé a tlû iiécessaireiiicnt éveiller, sur*' 
tout en France, l’attentioiv de raiitorité (iiiant à ce 
qui concerne son action sur Fécoiiomie. Ke fût-ce 
même qu’envisagé au point de vue do l’hygiène, le 
monopole du tabac par l’État était assurément une 
chose utile, car la bonne santé de son peuple est 
une cause de force et de prospérité pour le pays. 
Comprenant sans doute cet immense intérêt, Napo¬ 
léon résolut de n’avoir qu’une seule manière de faire, 
et !a fabrication des tabacs dans tonte la France 
fut soumise à un même mode de fabrication. C’était 
enlever aux divers fabricants d’alors la possibilité 
de faire consommer une denrée devenue de pre¬ 
mière utilité, ayant des qualités et des [xropriétés 
très-diverses selon la manière dont on la fabrupiait, 
les substances qui la coniposaient et la cupidité plus 
ou moins prononcée de.s fabricants ou des débitants. 
En vertu do cette mesure , le mode opératoire qui 
fournit les meilleurs tabacs préparés a été adû[)té 
dans toutes les manufactures, et c’est à peiue si l’on 
|)eut observer quelques dilTércnces sensibles dans les 
|u‘odnits, différences ([ui tiennent soit à des idées 
particulières des chefs des élablïssemcnts dans quel¬ 
ques détails de manipulation, soit surtout à la néces¬ 
sité où ils sont de se conformer au goût ou aux be¬ 
soins des consommateurs des départemeTils où ils 
envoient leurs produits. 

b’Intluencc de la fabrication du tabac n’est pas la 
même dans toutes les manufactures, et celte diffé¬ 
rence doit être attribuée à ce que dans les unes 
on fabrique toutes les espèces de tabacs, tiiiuUs que 
dans les autres oti ne fait que des cigares ou des 
carottes. 

Depuis l'institution du monofwjle, U; goiivernemeuE 
a eu soin d'attadier des médecins aux divers éla- 
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hliïi?rini'i)l8 , iiliii qn’ilr! jiiisseril t'x;nniiief lus ou¬ 
vriers, soit à leur eiitrt'ü, pour couslatcr leur bon étal 
(le sauté et refuser les valétiulinaires ou eeux qui 
pourraient être atteints de maladies contagieuses, soit 
pendajit leur séjour dans la manufacture, et leur 
donner, au besoin, les soins ou les conseils que leur 
état réidamerait. Pendant longtemps on n'a exigé 
d'eux que les soins que nous venons de signaler; 
mais aujourd’hui leur mission est plus étendue. 
(Ib.iquo année les médecins sont tcjins de consigner 
dans des rapports circonstanciés les olîservations 
qu'ils ont pu faire sur la santé des ouvriers, sur les 
maladies ipii se présentent et sur les diverses par¬ 
ticularités ipi’ofl'rent ces maladies. De celle façon 
l’administration prouve son îîèle pour les out'riers 
ipi’cllc emploie et les intérêts qu’elle a outre les 
mains. 11 serait bien important qu’une pareille me¬ 
sure fél appliipiée <t tous les établissements tpji 
occupent un grand nombre d’ouvriers. Ce serait, dit 
^\. Ami). Tartiieu (1), le meilleur moyeu de réunir, 
sur l’inlluence des professions, des reiiscigneiueiils 
précis que l’hygiène saurait mettre *à profit et qu(‘ 
pourrait consulter le législateur lui-même, lieureux 
quelquefois de s’inspirer des conseils de la médecin^: 
et de riiygièue. Déjà M. le vicomte i^iméon, direc¬ 
teur général de î’adininistration des tabacs, a, dans 
un travail intéressant, rassemblé les renseignements 
fournis par le médecin dans le courant de l’année 
ISVi, indépcmlamment des questions étrangères à 
l’hygiène publiipie et qu’il résume sous les trois chefs 
suivants : 1“ les ateliers et leurleniie; ‘i” les inala- 


(1) iHcfio». fl'/if/ÿivnt' puhtiffUf et de srifubrilé. Prris 

l. ni, p. 
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(lies et les accidents observés dans rannée; 3® b'S 
effets du tabac sur lu santé des ouvriers (1). 

Uelativeiïienl à celte dernière question, Ui seule 
qui doive nous occuper ici, et malgré les accidents ‘ 
attribués aux émanations du tabac ]iar Uainazzini, 
Fourcroy, Cadet Gassicoiirl, etc., les observations des 
médecins sont unanimes pour établir que le tabac ne 
produit que ])eu d’effets sensibles sur les ouvriers 
qui se livreut aux diverses manipulations du tabac, 
alors même qu’ils n’y sont pas baltitiiés, D’ailletii's 
ces clîets sont |)assagers, et les ouvriers ne tardent 
pas àu’en être plus impressionnés. Les deux ateliers 
où se sont plus particulièrcmeut fait remarquer celte 
iiitluence du tabac sur la sauté des ouvriers sont celui 
où se fait la dessiccation du scaferlati, dont les éma¬ 
nations paraissent exercer sur quelques sujets d’une 
sensiliilité nerveuse irès-prouoncée uiie iiïipressioit 
réelle et plus ou moins durable, et celui où se pro¬ 
duit la fermentation en masse des feuilles hachées 


destinées à la préparation des tabacs à |)riser, Néan¬ 
moins les elTets ol>scrvé5 sont assez rarc's pour que 
l’on n’en doive pas moins coih^idérer le travail de 
la fabrication comme n’étant uullemejjt de nature à 
nuire à la santé des ouvriers. 


Les malheureuses épidémies cliolériques de 1832, 
1849 et 1853 sont en quel<[ue sorte venues jiistinoi' 
celte mainêre de voir, tl est certain que l'on n’a pas 
remarqué que les débitants de tabacs aient éb'' plus 
atteints par le fléau que les autres classes de mar¬ 
chands, il y a mieux : c est qu’eu consultant la sa¬ 
vante statistique de M, Blondel, inspecteur de l’ad- 
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(1) Roppari à M. minix/re ffu Cfimmeri t'. {.in». d‘hy~ 
tj'u'>nc et de méd. Id/f., t. XXX, p. 243.) 























ininistratioii gêiu’rale de russislaiiee publique (1), on 
trouve au tableau 21 que les ouvriers aux tabacs n'y 
ligureiit que pour un très-faible nombre. En elTel, 
il ii’esl entré dans les bùpitaux que 5 hommes et 
19 femmes; total : 2i. Il en est sorti guéri 3 liom- 
mes et li femmes; eu tout : 17, ce qui fait pour 
les décès 2 hommes et 5 femmes; total : 7, Enliu, 
tandis que iiour les journaliers la mortalité a été de 
.■>3 0/0, elle n’a été que de 29 0/0 pour les ouvriers 
aux tabacs. En uu mol, il résulte du relevé de 
.M. Blondel que ces ouvriers sont de ceux quiiion-seule- 
ment ont été moins .souvent atteints, mais encore sur 
les([uels la maladie a sévi avec le moins de rigueur. 

D’un autre côté, dans une note extraite des Tra¬ 
vaux /i f/{ii('nî(}ue.s de la Soeiéte de médecine de Rio 
de Janeiro, M Aug, de Saint-Hilaire (2) nous dit que 
la cominissioit chargée d’examiner la valeur d’une 
plainte faite à l’occasion d’établissement de four¬ 
neaux par les fabricants de tabac, a prouvé que, 
malgré la confection défectueuse de ces fourneaux, 
les maladies indiquées se réduisaient à quelques sen¬ 
sations désagréables et à une irritation d’organes 
déjà affectés; que le voisinage de ces fabriques n’oo 
casionnail aucune maladie véritablement grave, et 
que l’habitude détruisait bientôt les inconvénients 
que ce voisinage pouvait avoir d’abord pour la sauté; 
enfin que le nombre des inorl.s et des maladies qui 
avaient eu lieu depuis quatre ans dans le quartier 
où ces fabriques sont étaldies, n’a offert aucune dif¬ 
férence avec celui des maladies et des décès signalés 
dans les autre.s quartiers de la ville. 


fl) Rapport sur répidémie cholérîrjtio de 1853-1S54* Paris, 
18 55. 

(2) Sofp Attr r innocuité fabi'}rinë& de tahac^ Aon, 
d'hyg* eî in^d. lôg., t. X, p. IQl* 










— ^;s — 

Eiiliii M. le ilücleur Berruti, profeséeiir de [)liysio- 
lufîie à l’iiiiiveriiti’'(le Turin, a i»ul>lié dans les actes 
(le l’Afadéinie uiédico-cliirnri'ienle de son jiays iiii 
nannoire intitulé ; fie rvsn<je du (ubuc, et de ta 
Huidé dea oni'rierH qui tmmiKent. dons les ((drriques 
dece fmiduit. Dans ce travail, l’auteur s(jutient, d’a- 
près un graml nonibre dTdiservalluns recueillies par 
lui-mème, que tout re qu’on a écrit sur l’influence 
malfaisante du tabac chez les ouvriers des fabritjues 
de ce produit et chez ceux qui le vendent en dêhiil, 
ainsique chez les personnes qui en font usage pour 
fumer, priser ouiitàcher, est ('xagéi'iS erroné mênu?, 
les maladies ou les accidents que l’on a attriliuê? 
au tabac étant indépendants de riiilluence de celte 
substance. 

Dès le début de son introduction en France, le tabac 
avant été considéré connue une droi-'iie a(*live, les 
apothicaires seuls avaient le droit de le vendre. En 
IfiSS, son usage dans les lieux publics était inter¬ 
dit sons peine d’amende, de prison ou de fouet. Un 
siècle plus tard, quand le tabac fut devenu d’un 
usage général et journalier, quelques médecins, 
entre autres Rainazzini, [u'étendirent que la fabri¬ 
cation du tabac exerçait sur les ouvriers les elTets 
les plus funesles, et cet avis fut parlagé par un grand 
nombre de personnes. Cependant, il y a vingt-cinq 
ans environ, le docteur Parenl-Ducbâlelet accepta 
avec (‘xagératioii une opinion contraire, puisque, 
selon lui, il ne serait pas de substance pins inno¬ 
cente. 

L’adininistratiou des tabacs se compose aujonrd’liui 
d’hommes éclairés qui se recrutent parmi les chi¬ 
mistes les plus distingui’S, les meilleurs médecins et 
les éUHes de l’Ecole polyteclinique; îl eu résulte que 
la question des tabacs doit être i‘tudiée sons toiites 
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ses faces. Aussi le gouvernement déft^raiMl à l’Aca¬ 
démie de médecine, il v a une douzaine d’années, 
un résumé d’ûl)servations médicales, en la consul- 
lanl sur la valeur de ces observations. Les commis¬ 


saires (MM. Loiseleur-Deslongchamps et Mélier, 
ra])])orieiir) ont examiné par eux-mémes les faits et 
les questions qui leur étaient présentés, et ils ont 
constaté une amélioration importante résultant par¬ 
ticulièrement de l’application de la vapeur dans le 
travail général de la manufacture. Autrefois, dit 
M. Mélier (1), les ouvriers employés à la fabri¬ 
cation du tabac étaient affectés de certaines ma¬ 


ladies; presque tout s’y faisait par la main des 
liornmes; maintenant c’est la va[)eiir qui baciie, qui 
torréfie, qui moud, qui tamise. En un mol, on n’a 
rien négligé pour éloigner les dangers qui accompa¬ 
gnent les manipulations diverses auxquelles cette 


substance est soumise avant d’étre livrée à la con¬ 
sommation. On comprend combien ces changements 
ont dû faire disparaître d’effets nuisibles, et s’il en 
subsiste encore, c’est que sans doute ils sont inhé¬ 
rents à la matière travaillée; ils devaient être plus 
sensibles autrefois, bien qu’alors Parent-Duchûlelet 
se refusât obstinément a les roconnaitre. 


Malgré ces améliorations, M. Mélier pense qu’il 
s’en faut de beaucoup que la fabrication du tabac 
soit complètement exempte de toute action sur les 
ouvriers. On concevrait en effet dinicilemeiit qu’elle 
pût être sans inconvénients, quand on vient à pen- 


(1) liappoi'l sur U» (iocumt?it o0cie/ ai/resf<^ à V icadémie 
de médecine par M. le minltt'e de VagricuHure et du 
l ommerce, touchant la santé des ouvriers emphÿés dans 
tes manufoefures de tabac. (Bulletin de l'Académie royale 
de médecine, (. \, p. 569.) 





ser que les propri<^tés de ta plante sont dues à un 
principe volatil extrêmement actif qui, isolé sous le 
nom de narcotine, constitue un des plus violents 
poisons que Ton connaisse. Voilà pourquoi beaucoup 
d’ouvriers en ressentent les effets. Ces effets consis ¬ 
tent : les primiiifs^ dans une céphalalgie plus ou 
moins intense accompagnée de mal de cœur et de 
nausée, perte de l’appétit et du sommeil, diarrhée; 
ils durent de huit à quinze jours, puis disparaissent 
d’ordinaire ; les conséctiitfs, dans une altération par¬ 
ticulière du teint qui prend une nuance grise. 11 faut 
dire que ce dernier effet ne se prononce que sur un 
petit nombre d’ouvriers, après un temps assez long 
et seulemeriî dans certains ateliers. M. Mélicr suppose 
qu’il se lie à un élut particulier du sang dû à l’ah- 
sorption des principes du tabac, et cette idée est 
appuyée de plusieurs considérations. 

Les accidents que nous venons de signaler îie 
s’observent fréquemment que cliez les ouvriers qui 
défont les masses et plus encore chez ceiix qui tra¬ 
vaillent aux cases. Au contraire, les ouvriers occu¬ 
pés à époularder, à écoter, à mouiller, à hacher ou 
à mettre en cigares sont à po*î prés exempts d’aeci ■ 
dents. 

Dans l’atelier des cases, le travail est extrémemeitt 
pénible et ne saurait être longtemps continué; heu¬ 
reusement il n’a lieu qu’à de certains intervalles. 
On a d’ailleurs soin de changer les ouvriers et d’al¬ 
terner la nature des travaux. Rnfin on a la précau¬ 
tion de u’y admettre que les hommes les plus forts 
et les mieux acclimatés. C’est dans cet atelier que 
se produit le leinl gris dont nous avons parlé et ijui 
s’annonce par des diarrhées abondantes, de l’insom¬ 
nie et une agitation faligaiile, des nausée.^^, lu perte 
de l'appétit et l’amaigrissemejU. 




Voii'i tre que !’uljserva(ioii a tait iléfoiivrir sur le? 
ouvriers dont le teint s’altère ainsi. Ce n’est pas une 
simple décoloration ou une pâleur ordinaire. Les 
individus revêtent un aspect gris terne qui tient à 
la fois de la chlorose et de certaines cachexies. Un 
œil exercé pourrait jusqu’à un certain point recon¬ 
naître à ta physionomie ceux tjyi ont lungteinps tra¬ 
vaillé dans les manufactures de tabac. Cet aspect, 
en effet, ne s’observe que eliex quelques anciens 
ouvriers de la fabrique, surtout chez ceux qui y ont 
heaiicoiip séjourné cl ont passé par tous les travaux 
qui s’y fout M. Je docteur llurteaux, médecin de la 
manufacture de Paris, estime que deux ans au 
moins sont nécessaires jiour que cet état se mani¬ 
feste. 11 est impossible que de ))areils changements 
ne soient pas produits [»ar une smie d’iiitoxieaiion, 
a laquelle toutefoi.s les ferrugineux remédient sulH- 
samnienl |iour jendrc aux ouvriers leur coloration 
première, M. Stolz a observé un fait qui rend bien 
évidente l’absorption des émanations du tabac. Une 
femme vint faire ses eouelies à la clinique de 
Strasbourg; pendant la lente évacuation des liquides 
amniotiques, oii leur recoimul l’odeur forte, parti¬ 
culière et ](énétraiile du tabac en fermentation, et 
la femme, interrogée alors, déclara qu’elle était ou- 
vi'ière dans un magasin de tabac. 

D’nn autre côté, M, liurleaux a remarqué que 
lorsqu’on saignait les ouvriers de la manufacture, il 
était bien rare de voir le sang former une couenne, 
ou bien, s’il s’en formait, elle était mince et le 
caillot était mou d’ordinaire Ce médecin est disposé 
à croire que cette intoxication a pour effet de modi- 
lier le sang an point de faire disparaître une partie 
de la tibrine, et ce qui le confirme dans cette opi- 
uioii. c’est que les ouvriers qui travaillent le tabac 



sont souvent atteints de congestions qui ont toujours 
tjuelque chose de plus ou nioitis passif et tjiü récla¬ 
ment la saignée. Les femmes paraissent être plus 
sujettes à ces effets, qui se révèlent che?. elles par 
des nienslrualions plus abondantes et plus fréquentes 
que d’ordinaire, constituant parfois de véritables 
pertes. M. Félix Boinlet, sur la prière du docteur 
Môlier. a analysé le sang provenant d’une saignée 
faite à un ouvrier de la manufacture, mais il n’v a 
rien trouvé de particulier; au contraire, les expé¬ 
riences auxquelles il s’est livré sur les urines l’ont 
porté à penser que la nicotine y existe réellement, 
bien que pourtant il n’ait pu en obtenir des quan¬ 
tités appréciables. 

Malgré ces effets du tabac sur les ouvriers, 
M. Mèlier a bien soin d’ajouter qu’ils sont loin d’étre 
aussi graves qu’on le supposait autrefois. L’action 
du tabac sur les ouvriers, dit-il, bien que réelle, 
n’e.st pas telle qu’il faille voir dans sa fabrication 
une chose éinineinmcnt nuisible et dangereuse ; ce 
ti’est rien de comparable, par exemple, au plomb ou 
au mercure ; il n’en résulte ni coliques violentes, ni 
paralysies, ni tremblements conTme de la part de ces 
métaux; il n’y a même pa.s, à bien dire, de maladie 
déterminée; mais il y a des effets [physiologiques bien 
certains et tels (ju’on devait les attendre de la sub¬ 
stance dont il s’agit et d’après ses propriétés comiues. 

Fnfin on a dù chercher à savoir si les ouvriers em¬ 
ployés dans les manufactures de tabac vivaient moins 
longtemps que tons les antres ouvriers en général, 
ainsi que Font avancé quelques auteurs anciens et ce 
qui a été contredit par Pareiit-Üncbàtclet (1). 


(H Mémoire sur les véritables innuence?^ que le tabac peut 
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Si l’yji oliscrvc que la populalion se renouvelle 
ii»cessaniment dans ecs établissements par des ren¬ 
trées et des sorties, on comprendra qu’il soit ditfi- 
cile de savoir au juste à quoi s’en tenir. Néanmoins 
M. Mêlier a conslalé, à la nianufacture de Paris, la 
(u’éseiKïe de vieillards qui avaient passé à peu près 
toute leur vie à travailler au tabac. A la vérité, ce 
ne sont pas de beaux vieillards; Ut plupart sont 
astlimatiques ou du moins ont l’iialeine courte; mais 
on sait que cette alTectiiui est très-souvent l’attribut 
de la vieillesse. Mais de ce qu’en général il est re¬ 
connu (pjc le travail du tabac ne cause ([ue rare¬ 
ment des accidents, et malgré tes importantes mo¬ 
llifications apportées dans ce travail par radrninis- 
Iratioii, il ne .s’ensuit pas iju’il faille déclarer que 
ce travail soit complélemenL innocent; c’est l’avis 
émis par M, Mélicr et en même temps celui de 
M. Pointe, médecin de la manufacture de Lyon. 

Le rapport de M. Métier, fait avec la pins sage 
ijiqiartialité, établit qiPen toutes choses il ne faut 
rien exagérer, et que si quelques inconvénients 
naissent des émanations du tabac, il se fait une com¬ 
pensation plusqne sufiisanle pour que roii ne puisse 
j)as regarder la fabrication du tabac comme «levant 
être rangée au nombre des établissements réputés 
insalubres. M. MCdier fait avec raison observer qu'il 
n’v a rien de suriireiiaiit ni de contradictoire à 

ai J 

penser <]u’iine substance comme le tabac présente 
quelques elléls salutaires à côté des iiicoiivénients 
qu'on lui reconnaît. La plupart de nos agents tliéra- 


^ivoir sur la santé des ouvriers aux difTérentes préparations 
tpron lui fait subir, {Atm. (rh^giène de méd. t. 

r- 


fl 




politiques lie doivent-ils pas aux mômes éléments, et 
les vertus salutaires qui les font recliercber, et les 
propriétés toxiques qui les rendent redoutables? 

l/action du tabac, si peu nuisible qu’elle soit sur 
les ouvriers, ayant été constatée, on a dd cherclier 
les moyens les plus propres à y remédier. Les prin¬ 
cipaux qui aient été proposés consistent dans l’em¬ 
ploi de voiles de gaze placés devant la bouche et 
les narines; la respiration fréquente d’un air frais; 
le lavage de la figure avec de l’eau froide, de 
la boLiclie avec du vinaigre ; l’usage à l’intérieur 
de boissons émollientes, adoucissantes ou acidulées 
avec un peu de vinaigre, et de vomitifs destinés 
à faire rendre la ponssièro de tabac qui aurait pu 
être avalée. Mais ces moyens sont insuffisants ou 
d’un emploi difficile die/, des ouvriers. Quant au 
vumitif,.il ne peut être que rarement employé, et 
très-souvent il pourrait ajouter encore a la série 
d'accidents qui sc seraient manifestés. 

« Les meilleurs moyens, dit M. .\mb, Tardieu 
{toc, c//.,p, 173), [lüur remédier à l'action nuisible 
que peuvent déterminer dans l’économie les éma¬ 
nations qui SC dégagent dans Cics ateliers, paraissent 
être : I* de mettre en usage un mode de fabi-ica- 
tion qui s’accompagne d’un dégagement de poussière 
trcs-iion considérable ; de favoriser, par des 
moyens physiques, la sortie de l’établissement de la 
t[uantitéde cette poussière qui sera restée dans l’air; 
3“ enfin, d’éloigner de ce genre de travail tout in¬ 
dividu qui serait valétudinaire ou d’une trop grande 
susceptibilité nerveuse. 

» On atteindrait le premier but en faisant tra¬ 
vailler le tabac à l’état Immide : plus il est sec, plus 
il se dégage de cette [loudre fine; ainsi, durant le 
mois d’août IS??, on livra aux ouvriers de la tua- 







liiifacturt', du tubiic beaucoup moins humide <pie de 
coutume; plusieurs d'entre eux tombèrent malades 
et déclarèrent qu’ils devaient leur indisposition à 
cette circonstance. Quant à la quantité de cette ma¬ 
tière pulvérulente qui se répand autour des ouvriers, 
quelle que soit la jierfecliun des moyens qu’on em¬ 
ploie dans la iabricalion, on en débarrasserait leur 
atmosphère par les inoyons suivants ; il faut d’abord 
que les ateliers soient grands relativement au nom¬ 
bre d’ouvriers qu’ils doivent contenir, qu’ils soient 
ouverts du iiunl au midi, afin ((ue par de siniples 
cuuraiils d’air ils puissent être balayés de cette 
poussière qui s’établit partout et qui y séjournerait 
indéllniinent si l’on n’avait pas le soin d’en favori¬ 
ser la sortie. Cette ventilation doit être faite en l’ab¬ 
sence des ouvriers, et renouvelée deux fois par 
jour: les fenêtres des ateliers doivent être vastes et 
s’étendre en liauleiir depuis le sol jusqu’au plafond, 
lünlin, on favorisera la sortie pennanente de la 
poussière du tabac des ateliers où elle est abon¬ 
dante, en y construisant des fourneaux dits d'ap- 
pd. » 

Xous terminerons ce qui a ti'ait à cette question 
en rapportant textuellement les connlusions d’im 
■rapport fait à M. le ministre de l’intérieur par 
M. Dieudonné, au nom de la commtssîuii de salu¬ 
brité de Bruxelles (l) : 

« 1" Il n’est pas rare (pi’nn ouvrier qui débute 
daus une fabrique de tabac ne soit accoutumé, au 
bout de quelques jours, aux émanalioiis de cette 
plan te. 


{t) Note commoniquée à l'.\cadémie de médecine par 
M. Chevallier, (/tulhftn de i'Acad. royale de med., t. ï. 
18àâ-&5, p. 785.) 
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■> 2“ Ceux qui éprouvent quelques (iéraiigeuieiiU 
ilans la santé sont peu nombreux et forment pour 
ainsi (lire exception, 

» Les symptômes qu’ils éprouvent sont les mê¬ 
mes que ceux que l'on ressent lorsque run fume 
pour la iiremière fuis, c’est-â-dire des nausées, des 
vomissements, de la diarrliC'C, des vertiges, 

■> 3’ Les ouvriers qui évitent le refroidissement 
subit et mèiieni une vie régulière et sobre vivent gé¬ 
néralement aussi longtemps que tout autre individu. 

•> i® 11 est sans exemple dans les fabriques d’An¬ 
vers, qu’un ouvrier soit mort du narcotisme sous 
l’influence des éraàiiations du tabac. Il serait cepen¬ 


dant imprudent de s’endormir dans un endroit oii 
de grandes masses de tabac .se trouvent en fermen¬ 
tation et oii l’air ne se renouvellerait j>as, comme 
dans les étuves, niais surtout dans les magasins aux 
carottes, l’action délétère des iiarcolicpies étant gé¬ 
néralement plus puissante pendant le soimneil. * 
Enfin, nous rappellerons qu'aprês avoir observé 
ranéaiitissenieiit, la subite et profonde prostration 
qui suivent remploi du tabac cliiqué ou fumé par 
un individu qui n’en a pas riial^iitude, M. Londe a 
été étonné de voir que l’on n’ait jamais pensé à em¬ 
ployer l’nne ou rautre de ces jiraliques de préfé¬ 
rence à la saignée, dans les cas on il s’agit de pa¬ 
ralyser sur-le-champ les forces mu sent ai res d’un 
malade, dans la réduction de certaines luxations, 
par exemple. Ce moyen , dans ce cas, atteindrait 
mieux et [dus rapidement que tout autre le but 
qu’on se propose (1). Nous verrons plus loin, en 
parlant du ÎMcotiana f/laiica, que son suc est connu, 


fl) tfe «if'rf. ef fti' rhir. /uvi(,, t. XV, p. 244- 
































tlufis le üuil (le laBüliviej pcnir priver coiiiplétenieiit, 
ptiiidaiit quelque temps, de rasage des facultés 
motrices. 

L’administration du tabac doit se faire avec la 
plus grande prudence. Le plus souvent, à l’extérieur, 
on l’emploie en décoction, infusion, etc., pour faire 
des lotions ou des fomentations. La dose est alors 
de 2 à 8 grammes que l’on ne doit pas dépasser, 
surtout pour les lavements. A l’intérieur, on l’em- 
[ilüie en décoction, mais on ne doit jamais aller au 
delà de 2 grammes dans les vingt-quatre heures, 
et l’on peut coinincncer par une dose bien plus fai¬ 
ble. En poudre, on emploie le tabac à la dose seu¬ 
lement de 5 ou 10 centigrammes; on mélange aussi 
cette poudre à de Taxoïige pour en faire des pom¬ 
mades, Si les feuilles sont fraîclK'ment sécitées, il 
faut se tenir dans les proportions pi*écitées; si elles 
sont vieilles, et surtout travaillées^ pour servir comme 
tabac à priser, à fuinor ou â chi<iucr, il faut dimi¬ 
nuer cette dose ; dans tous les cas, il faut surveiller 
l’effet dn tabac administré; voir s’il n’est pas ab¬ 
sorbé en trop grande quantité; s’il ne produit pas 
de nausées, de vomissements, d’assoupi5senieuls,etc., 
et, dans ce cas, en diminuer les doses ou mémo en 
suspendre l’administration, On ne doit pas oublier 
que le taliac est doué d’une puissante action sur 
l’économie, et que ses effets peuvent être trés-dan- 
gereux (1). 

Le tabac présente un pbénoméne singûlier sur les 
personnes qui sont habituées à sou usage, et peut 
servir de critérium du retour de leur santé quand 
ils ont été malades : cet effet n’est pas à négliger. 


(1) Mérat et l>eli?ns^ DivL de fJièerjp.^ t- IV, p. 619. 




Lorsque les affections sont graves, les malades 
cessent d’en sentir le besoin, même lorsqu’ils pour¬ 
raient en prendre. Dès que la maladie s’amende et 
. que la guérison doit avoir lieu, la nécessité d’en 
faire usage se fait sentir de nouveau; et ce retour 
aux anciennes habitudes est un signe du plus heu¬ 
reux augure (1). 


SECUUBS A DOVNEfl Al'X PERSONVES EMPOISOXXEES PAR 


LE TABAC. 


Puisque le tabac est inie substance qui occasionne 
des accident.*! quelquefois si déplorables, nous de¬ 
vons dire un mot des moyens qui ont été préconisés 
pour y remédier. Les médecins italiens, ne considé¬ 
rant le tabac que comme un agent lujpostkmisant 
des plus énergkjues, recourenl à de puissants exci¬ 
tants pour enrayer les effets dynamiques produits: 
parmi les excitants, les principaux sont Téllier, l’al¬ 
cool, le vin, la cannelle, la juuscade, le thé, le 
café, etc., etc. 'Mais les médecins français n’ont 


pas une entière coniiance dans ces moyens, et pré¬ 
fèrent avoir recours â la médication conseillée pas’ 
Orfila. Elle consiste essentielleincnt dans l’adminis¬ 


tration de puissants évacuants. Quand le tabac a été 
pris depuis peu de temps, et s’il ri’a pas déterminé 
de vomissements abondants, on administre 10 à 15 
centigrammes d’émétique ou tartre stibié, et 10 ou 
12 décigrammes d’ipécacuanlia en poudre, délayés 
dans très-peu d’eau, afin d’éviter l’introduction de 


,1) Dict. ^ciemes. médicaie^^. 
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iitjiiick', et, autant i]ue pussible, rabsurpliuri <Je la 
ïuik^tatu'e toxique. I'(uii' peu (]ue le vomitif tarde 
à produire son effet, on le seconde en titilJaol le 
gosier avec les barbes d’une plume. 

Quand le tabac a (’*lê pris depuis (picbiue temps 
déjà, et que l’on ]ieut soupçonner qu’il a pénétré 
dans le tube intestinal, ou fait prendre au malade 
nu émélo-’catliartique formé de 10 à 15 centigram¬ 
mes d’érnéticpie et de 30 à 45 grammes de sulfate 
de soude; ou administre eu même temps des lave¬ 
ments purgatifs. 

Si par ces moyens ou est parvenu à e.xj)ulser la 
substance vénéneuse, et si des symplômes de con 
gestion cérébrale apjiaraissesit, on doit iminédiaie- 
ment pratiquer une saignée, que l’on fera de préfé¬ 
rence à la veine jugulaire, et que l'on renouvellera 
selon ravanlagc qui en aura été ‘oldeiiu et le tem¬ 
pérament de l’individu. 11 eu serait de rnéuie dan*- 
le cas oii les évacuatits n’auraient rien iiroduit et 
où la congestion cérébrale .se manifesterait; ensuite 
on fera prendre îles boissons acidulées, particnlière- 
mcat de l’eau très-légèreincjil vinaigrée, (|ue l'on 
donnera par faibles doses. C’est surtout innuédiale- 
mciit après l'eximlsioii du jioisou que cette pratique 
est eiricacement mise eu œuvre; mais quand l’in- 
toxicaliou date déjà de vingt ou trente lieiii-es, elle 
est à peu ])rès inutile. Iviiliji, s’il survient des pbé- 
nomèiies inflammatoires, üî» aura recours à une mé¬ 
dication aiilipjdügistiqne. 

Quand rempuisonnement s'est produit [lar l'exté¬ 
rieur, les mêmes moyens devront être employés, à 
l’exception des évacuants; on aura soin, en outre, 
de pratiquer une ligature au-dessus de. la parlie em¬ 
poisonnée, el de cautériser la plaie, afin de s’opfio- 
ser autant que pii.-isibb* à rabsor[>tiou de la substance 
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toxique et ù sou transport dans le torrent de la cir¬ 
culation. On pourra recourir aussi à l’usage des 
ventouses sur cette iiiOme surface, pour obtenir le 
résultat que l’on recherche (1). 

M. Lenoble, de Montevidéo, pense que la respi¬ 
ration du chlore gazeux pourrait être utilement 
eni])loyé dans les cas d'em[>oisonneineiit par le tabac 
ou la nicotine. 


DRSCTtlPTlON ROTAMOUE 


UES 


l•HI^^.lPAl.F-K Espfcr.F-s i>E Mot>TiA?its empi-myées a la 

FAÎIRICATUO' «ES TARACS. 


Si le duc de Guise avait pu savoir que le tabac 
avait été introduit pour la première fois en France 
par André Thevet, et s’il avait connu les usages 
établis en histoire naturelle, à coup sur le tabac, 
au lieu de se nonîmer iAïcotmwc, se fût appelé 

ou Tftevéiie, et Tourneforl, au lieu de 
donnerai! genre entier le nom de adopté 

par Linné, en ei'tt fuit le genre Therefia ou Thcür- 
fiana. Le nom de Xicot ii’eùt plus été que secon¬ 
daire ou même peut-être n’(‘ûl pas paru dans tes 
noms qui servent à désigner la plupart des espèces 
de tabac. &i rnn tenait à être juste, il faudrait ré¬ 
former la MOinenclalure des diverses es|»èces de ta- 


(1) Orfila, Tnnh‘ ries pohonti ^ 3^ édition;, L 11^ p. 200, 
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bac, el pour iloJiin*r à Nicol la pari de gloire qui 
lui revient, substituer au mol anricitlala le mot AV- 
coiia ou Nicoiiamt, si l’on tenait, par euphonie, à 
allonger le mot d’une syllabe. Daus ce cas, voici 
comment se translormerail la nomenclature des di¬ 
verses espèces de tabac : ce sont celles seule[nenl 
dont nous doiineron.s les caractères, parce qu’elles 
sout plus communément einjdoyées à la fabrication 
des tabacs. 

Tiievetia labaciim, 


fruticosa, 

macropliylla, 

chinensis, 

nicütiana (1), 

panicLilata, 

gbmea, 

. nistica, 
siiaveolens, 
persica, 
l'epaiida 
fjuadrîvalvis. 


Malheureusement, plusieurs raisons s'op[tosent ac- 
tnelleinenl à ce changement. D’abord, le mot AVro- 
timm est tellement usité rpi’il y aurait quelque 
inconvénient à le remplacer par un autre; d’ailleurs, 
il est le premier employé, et, selon ru.?age établi 
en histoire naturelle, c’est lui qui doit prévaloir. 
D’uii autre côté, le mot Thevetia a été employé par 
Linné pour désigner un petit genre de plantes ap¬ 
partenant à sa télraudrie monogynie, à la famille 
des Apocynées, trihu des O[diyoxilées, et comprenant 


(1) Au tien de Tb. avricntnfa. Il paraît que c'est cette 
espèce qui a été primitivement importée en France par 
Micot* [/ion Jurdiulef\ 1855, p. 1293.) 
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trois espèces, qui soûl : le Thevetia phmaia, le T, ne- 
rit folia ^ Juss., et le T. 

Quoi qu'il en soit, le genre ISicoiiana aivpartienl 
à la classe des infiiudibulifürmes de Tournefort; à 
la pontandrie mouogynie du système sexuel de 
Linné; aux dicotylédones monopélales livpugynes, 
famille des solanécs de la mélliode de Jussieu, et 
aux exogènes corollidores, famille des solanacées de 
la classiücation de De Candollc, 


Toutes les espèces du genre yicoHana peuvent 
être cultivées pour la préparatioLi du tabac ordi¬ 
naire ; Car une loi de physiologie bolaniijue qui 
souffre peu d'excc|)tions, consiste on ce que les 
piaules d'une même famille, et à plus forte raison 
(i'vn même genre, présentent la même aclion me 
et souvent la même coftsfilulion ehimiqve. 
Toutefois, les espèces de êlicoiiana à feuille» larges et 
bien entières, ainsi que les grandes espèces, seront 
toujours recberebées de préférence, à cause de la 
facilité avec laquelle on peut les cultiver et en faire 
la récolte. Pour la fabrication des citrures, on verra 
que l'on ne peut réellement s’adresser avec avantage 
qu'aux feuilles larges; tandis- que pour le tabac à 
fumer et Je tabac à priser, les espèces à plus petites 
feuilles pourraient sans doute convenir. 


11 y a mieux, à notre avis, c’est «pic peut-être 
un grand nombre d'autres solanécs vire uses [lour- 
raieut aussi fournir leurs feuilles aux manu factures 
de tabac, et ainsi donner lieu à des avantages eiicoi'e 
peu connus, mais dont deux surtout peuvent aisé¬ 
ment se laisser supposer. En effet, d’une [lart, les 
genres Hyosciamus, Àlropa, halura^ Soianum, sont 


assez ab 



quoique venant naturelleincnt, pour 
économique de chercher à les 
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employer comme tabac, ii une époque surtout où les 
tabacs étrangers deviennent de plus en plus rares 
sur les différents marchés. Déjà , en tliérapeutique, 
on fait souvent usage des' feuilles de belladone cl 
de slrainonium de la même nuuiiére que le tabac à 
fumer. Sculcincnt, connne les feuilles simplement 
desséchées n’oiit subi aucune fermentation qui ait pu 
diminuer la proportion des alcnloïdes ([idelles ren¬ 
ferment, il s’ensuit que leur usage eu excès pour¬ 
rait être plus dangereux que celui du tabac, ün 
médecin de Stoliliobu ad'aillcnr.s vanté sous la même 
forme les feuilles sèches de pommes do terre (Gi'e- 
net). ü’iui autre côté, il est possible <jue d’un pareil 
mélange résulterait un tabac composé, cai>able de 
plaire à quelques personue.s, sinon à foutes. Ce sont 
anlaiit de questions fpt’il serait hou d’examiner, alin 
de nous affranchir autant que possible du tribut que 
nous sommes forcés (le payer à l’étranger i>ar ra¬ 
chat d’énormes quantités de tabac. 

D’abord établi [lar ïoiirnefurt, puis adopté par 
Linné, le genre iShofiana couqu'criait [tlusieui's cs- 
jièces qui en ont été délacliées. Dans ces deriiitTS 
tenqis, quelques espèces sont devenues le type des 
genres l'oitnutt et LfhitHinnia^ alors que d’autres 
sont venues se ranger dans ipiebiues autres genres 
déjà établis; c'usl ainsi «pu; le ÎS'ivotmiKt muUna a 
trouvé jdace |)armi les Sîfrnuberyio^ et le ;V. urata 
parmi les Wifjnndlu, Kiiull), Cela u’imqjéclie pas le 
genre îSicofiana de renfermer encore ciiiquaule-huit 
espèces bien connues, dont la pliijiart donnent des 
feuilles qui sont employées à lu falirieation des di¬ 
vers tabaes. 

Touriieforl, qui a créé le genre le place 

dan? sa 2* classe, l''*’ .section, et le caractérise de 
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]a maiiîôre suivante (1) : « Les fleurs sont des eani- 
panes ou dos godets dt^coupoz en cinq parties, rabat¬ 
tues d'ordinaire sur les cùtez. Le calice pousse le pistil, • 
qui devient tiii fruit membratieux, partagé eu deux 
loges par une cloison nütoYeiiDc à laijuelle tient de 
chaque côté un placeiila chargé de plusieurs se¬ 
mences. » 

Trois espèces seulement sont indiquées, savoir: 

.N’icûtiana major lalifolia, 

— major anguslifolia, 

— miuor. 

Dans son (k7iera plaîiktrum, Linné, qui a adopté 
le genre Mcoiiana de Tournelbrt, lui assigne les ca¬ 
ractères suivants : 

« C.Aï. monophyilum, ovalum, semi- 

(piinquefidtim, persistens. 

Guu. Monopetaia, infuiidibuliforrnis. Tvfjus calyce 
longior. JJtnbux patulus semi-quinquelidus, quiuque- 
plicatus. 

Stam. quinque, subulata, loiigitudîne 

fere corolho, adscendentia. Anthr^rœ oblongæ, 

IbST. (iennen ovatum. Stf/lm lilifonnis, longitu- 
dine corollie. Stigma capitatum, emargiiialum. 

Pku. Capsula subovala, utrinque linea insculpta, 
bilücularis, bivalvis, apicc deliisceus. Hcceptacula 
dimidialû ovala, punctata, dissepunenlo affjxa, 

Skm, Nuinerosa, reniformia, rugosa. » 

Antoine-Laurent de Jussieu 12) assigne au genre 
les caractères suivants; « Calvx ureeolatiis 
quinqnefidus. Corolla mullo longior iufundibuiifor' 
mis quinquefida regnlaris. Stigma emargiiialum. Cap- 


(l) Élémenta de hatanique, ou Méthode pour connaitï'e 
les plantes. Paris, 1604, ■ 

\2) Généra plantarimi, Paris, 1789, 
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sula bivulvis. Herbœ aut rarius suffrutices; flores 
terminales^ spicad aut paniculati Capsula acan- 
thi more dehiscens in N. uretUe inde forsan non 
conyeneri. » 

Leliiiiann (1) a donné les caractères naturels du 
genre (Simliana ainsi qtJ’il suit : 

Culyx. Periantliuni monoj^ln'lluin, ovalum veJ 
oblonguin; vel suI)globosiini, in dtialms speciebus 
subbikibialum, qiiinqiieüdurn persislens : laciniis 
ereclis, lanceolatis, iu nyiimillis oviilis, in pluriniis 
ina’qualüius, 

Corot la niuiiopetala, inruiidibuliformis, vel liypo- 
craterifonnis, in iiiia specie subringcns. Tubas iii- 
rerta longitudiiie caiyceEii excédons, inferne cylin- 
dricus, su porno versus faucem saqie auiplialus vel 
indato-vciitricosus. Umbiis erocUj-patens, vel palu- 
lus, vel patentissiiniis , senncjuinquefidus, qiiiiique- 
plicaïus ; laciniis vol oblongis, vol ovatis, vel suhro- 
tundis , in nomiullis siibiiKoquaîibus, obUisis aut 
acutis. 

Sfaminn, Filanieiila quinipie, siibulata, l'undo 
corollæ adnata, tulii fore lungitudine, adsceudentia, 
in pliiriluis vcrsns basin pilosa, vcl villosa, Aiilliera’ 
oldoiigio vcl siibrotuiida*. biloculares, latere deliis- 
cens centro iiisortaj, 

Pistittum. Ovariinn snperiim ovalum vel ovalo- 
conicnni. Stylus lilirorniis, Inngiludiue staminiini. 
Sligiua rapjlatuiu, crassuni, snlibilobuin vel sulca 
Irausversali exarata iiolatuni. 

Pericarpium. (lapsula ovata, vtd nvalo-conica, vol 
globosa, calyei persisleiiti invulula, ant calyce loii- 
gior, coriacea, glabra, spadicco cülüro, strüs qiia- 


(1) iSicoHantiruni hhforhin 181 B. (BamburgL) 
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hior iiüliüti, liiloniliiiiü. liivatvi? Mil uiia 

spcciü (iiui(l!ivalvi{i) apire ((Uiulrifariani deliiscens : 
(lissepiitiento dujiliniU) ox iiillt'xis val va ru in itrar^i- 
nilniti fornialo, 

Hecepiaviiiü duo diuiidialû-ovaU'. acuminata, fuii- 
gusa, in altero latpie coiivexa, pimctaio-rugo?a , in 
altéra iiiaiia ve! renifoniii-coTicava, glal)ra, ilisscpi- 
riieiilis a (fixa. 

Semina iiumerosi^ÿiina. cxigua, îîuln-eniforinia. 
l'iigosa; liiieis elevatis fubdeiitecoii^spieiiis reticulaln* 
venoÿa, spadiceo-furica. Iiites''eîitia* 

hiteduumitum soniiniiii) (lupb‘S, eoriaceiim et 
inemhraiiaceiitii, iilrinqne tenue. 

Mbumm scriiini eoiirormo, carnosiini, in alüs 
}ipedebus album., in aliiS'pallide Intel un. 

Embnjo tlieolylcduneiiÿ, tereliiiseulu?, ïjiilireni- 
formis, iiiveus, Cotvlecloues setnirvlindrieie. 

-U 

eylindrica, longa rra^fsa. 

Les caractères essentiels sonl : 


Calyx qiiinqurdidiis. Corolla infiindihuliforniis, 
linibo qniiiqueplicato, patulo. tjenitalia fere longitii' 
dine tubi corollop. Capsula bilocularis, bivalvis, apicc 
quadrifariam debiscens. '' 

Lebmann reconnaît vingt et une espèces distinctes, 
qui sont les iS, Chinmsis, umcrophijlla,, Ta- 

hacwn^ fntticosa, (uujustijolia, kmcifalia,, liona- 
riensiSf viscosa^ ptisilla. vndufafa, f/{i(ltnosa, rtts- 
tica, panievlafa^ cerinthokles, repanda, plumba- 
ginifolia^ sunveolem^ qiiadrivalvia^ wjetaginiPora^ 
parviflora. 

M. Diinal, dans le Prodromvs de De CandoJle, a 
caractérisé le même genre ainsi qu’il suit (1) : 


(1) Prodromas njitematii naturalis regni vegefabilix. 
Parisiis, 1824—1852. 
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« Calyx tulnil0“!0 canipaniilalus, semi-quinquefi- 
flus. Corolla infuiidibuliforîtiis vcl liypoci’ivterimor- 
pha, lîinbo plicalo qninquelolio , ktliis per œstiva- 
tionom iiiicutis cl coniiiventicontortis. Stamina 5, 
corolice tiilio insorta, inclura, FæfM; su!) îeqiiilonga, 
non niiiiqiiaiii iiiæqualia; antlierie longitufiinaliter 
{loliisceiilcs, hrevissime ovaUu vel gloliosæ; polleti 
oblongum, longiludinaliter trisuirutiuii (Miers, l. c.]. 
Ovarium l»ilüeul:ire, placentis liiieà dorsali dissepi- 
mcnlü adnalis, multiovulalis, nectario erasso anriu- 
fari ab^olelc lobato basi fîrcunulalinii. Stvlus sim- 
plex; slipniaeapilatiim. palel)il'orme, intus glandulis 
2 magnis instriictiim (Miers, 1. c.). Capsula catyce 
persisleiitc tecta, bilocuiaris, apice se])ticidobivalvis, 
vel quiulri-miillivalvis, valvis demum bifidis, placen¬ 
tas discretas reliiieutibus. Semiiia [durima, mioima, 
oblonga, siibrei)ilbrmia, rugosa, Kmbryo in axi al- 
Itumini cariiosi, Icviter arciialus.— llerlan, interdnm 
aulTrutcsceiiles, sa'pissiine gliitinoso-pÜosa’!, in Anic- 
ricù IrofticA copiosie, parlîin in alÜs terris (1) cres- 
rentes; foliis allcrtiis, inlegerrimis: nnribiis Icrmi- 
nalibiis rareinnsis ant paniculalis, albidis, virescen- 
tibiis, vol fiurpurascentibus pcdicellis axillaribns, 
calyces sul) ;i*quaiilibus. » 

Xons avons vu (jue Tournefort, en lG9i, ne ton- 
naissait que trois espaces de AVro/memais moins 
<îe cent ans ajn'ès on eu connaissait sept espères, 
car Murray, dans sa quatorzième édition du Sf/sfema 
vegetubilhnn de Linné, donne la description des 
J^icotiann UfhacMin^ frutirow^ rnsUca, panicuiala^ 
vreiix, f/litfmosü et puxilla, 

Dejniis celle époque, le nombre des espèces a 


(I) Spccics capenses et asîaticîe vero siiniliter omnes culta 
aut introductæ. (Alph. D. C.) 
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(’oiisidiïriil)lnjn.'iil aiigiticiitr, giàrc aux suiiis ilf'S 
hotàiiiïftes voyiiffoiirs, et déjà eu 1837, M. (1. Don (1) 
nous doiiiuiit li*s rai'actèi'eiî de tienlo-ileux (‘spèees 
bien euriU'lérisées et en signalait se|il autres non 
snnisiiminonl connues; ce sont les ISivoihma vriapa^ 
alafa^tenellif^ Forstrii, minima, >r/eno/f/pA\ 

Les Ireutc-dcvix espèces bien établies sont, dans le 
sous-genre t\iv\c;lii, les Vicofùffui talntvum^ loxen- 

wavrophiftin^ ehini'n^is, tancifoiia^ 
xurivuiata ; dans le sous-genre m stica, les N. ptt- 
sHln, un(Iui((f<i. ptoiirufn/it, c'-ritii/tùirlfiit. y{at(ca^ 
Ijftxj&florjfiiy rus!ica, puimiytiariaidc^, ff/i- 

dicola; dans le sous-genre etTiMoini-s, les-V. xua- 
l'rolenx, t'i/icæflora, Anif//gom, aorfijUira, p'‘rxicn, 
acuminniu^ un(jusiifolia, (iUntaia, pluiahagitiifolin, 
repamJa, î'iscosrt, ^;o/(Y^r/fnj.s/.s‘; enUii, dans le sous- 
genre PüiAi>icn,i;\, )es iV. qutfdrivalris. nm^a et 
ni uHivnlvis. 


linliii, en 1852, dans sa inonograpliie des solana¬ 
cées r2), M. Du nul a élevé le nomln’c des espèces 
bien connues à ciiiqnaiite-qualre; et outre quatre 
rpii sont inconiidétcmenl caractérisées (Y. nana, 
Forsferi, rvqosa, CavanilksiliK il en a éliminé liiiit 
especes, parce que les noms sont confus ou iriccr- 
taiiis (iV. aniaohha. divt rsifolia, friKjrans, iMartj- 
iandim, viivnwtha, mpalcnsiR, pe^iolafa, mtirfiti- 
nea), et complètement exclu six, parce que leurs 
caractères ne sont plus d’accord avec ceux qu’il a 
assignés au genre ce sont les N. axilia- 

ris, minima, mjciaijiniflora, parvijlora, tomenlosa 


(1) A general sijstem of gardening and bofang. London, 
1 &37. 

(2) De Candolle, Prorfj'oniHi s'jstemads vniversalis regni 
vegelabilis. Parisiis, 1824-1852. 
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et urens, qui fon t aujoiircVluii partie d’autres genres 
voisins. Qnant aux cinquante-quatre espèces bien 
déterminées, nous aurons soin de les indi(|ucr après 
avoir donné les caractères des espèces les plus géné¬ 
ralement cultivées et employées à la préparation 
des tabacs. 


cvRACTrnp.s niî gexre mcotiwa. 


I- 


Feuilles alternes entières; fleurs blauclies, ver¬ 
dâtres ou purpurines, disposées en grappes ou en 
panicules terminales. Files sont formées d’un calice 
persistant, tubuleux, campanulé, à cinq divisions 
peu profondes; d’une corolle iiifuudibuliformc ou 
liypocratérimorplie à cinq lobes plissés; de cinq éta¬ 
mines égales, incluses et insérées sur le tube de la 
corolle, à antltères longitudinalement déhiscentes ; 
d’un ovaire multiovulé, à deux loges, surmonté 
d'un style simple terminé par un stigmate en tète. 
Le fruit est formé par une capsule liiloculaire en¬ 
tourée par le calice, s'ouvrant an sommet en deux 
ou quatre valves qui se divisent cl les-mêmes en 
deux parties. Semences nombreuses, trè.s-petites, 
oblongues, sous-réniformes et rugueuses. Embryon 
axile, légèrement recourtlé et logé dans un albumen 
charnu. Plantes lierbacées ou ([uelquefois suflVufes- 
centes, souvent assez élevées et presque loiijoiirs 
revêtues de poils plus ou moins rapprochés et vis¬ 
queux. Racines cylindrique.^, longues et épaisses. 
En général elles sont particulières aux climats 
chauds de FAmériqne. 

Ce genre est un de ceux qui se [irétçnt le mieux 
aux croisements et, par suite, à la forniation des 
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hybrides. C’est ainsi <|ue M. Sagcret a ffcondé le 
N. (abacian avec le N. snat-eolens,’ le A’, rustica 


avec le IV. paniculaUc; ie .V. siiaveotcns avec le iV. 
phtmhaginifolia; les N. rusfim et tabacu 7 n par le 
IV, (juadnvülviii. M. Herbert prétend que les espèces 
de la Xoiivelle-IIüHandc De fécondent pas celles de 
l'Amérique. 

M/^Viegma^ admet que dans ce genre et quel¬ 
ques autres oh peut, par des séries successives de 
fécondations croisées, ramener les hybrides soit au 
type paternel, soit au type maternel, comme cela a 
lieu pour les métis des races humaines. 

M. Georges Uon a divisé le genre ISicoiiann en 
quatre sections, qui ont été adoptées par M. Dunal 
dans sa monographie des solanacées; c’est aussi celle 
que nous suivrons dans la description des espèces 
que nous avons à jiréseriler ici. 

.1. Taisaclm, Feuilles grandes; corolle en enton¬ 
noir, rouge, à limbe étalé, acuminéou aigu, à gorge 
renflée, ventrue. Flaules glulilieuses. Fleurs dispo¬ 
sées en grappes coiirles, réimies elles-mêmes en 
paniculcs terminales. 

1“ Mr.OTj.vNA TAUACLM, — Plantc haute de 
1"\60 environ, recouverte dans toutes scs parties d’nn 
duvet très-court; elle est glulineuse et rameuse. 
Ses feuilles sont alternes, ovales oblongiies, très- 


entières, aigues, longues de 30 à 40 cenlimètrcs, 
sessilc.s, un peu dècurrentes ou semi-amplexicaules, 
d’un vert pâle jdiis foncé en dessus qu’en dessous; 
les feuilles supérieures sont plus |)etiles, lancéolées 
et non décnrrenles. Les ileurs sont disposées en 
belles panicnies lèches et terminales. Le calice est 
visqueux, gamosépale, canipaniilé et à cinq divi¬ 
sions; la corolle est gamopétale, infLindibuHforme, 
velue, visqueuse, à tube renflé vers son sommet; 


h 
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«ioti liml)c est rose étalé, ù cinq lobes poiolus el à 
cinq plis; le fruit est formé juir une capsule ovale, 
sillonnée extérienrenient, à deux loges, olTrant une 
cloison chargée sur chacune d(! ses faces d’un pla¬ 
centa fongueux, couvert de senieiices brunes, fort 
petites et ridées. 

C’est à cctie e.^pèce que Tou a don né les noms 
de ï^icotiave à larges fenillrs^ grarid fobac, ■vrai 
tabac. C’est la plus couinuméineiil cultivée pour la 
pérparatioii des tabacs ; mais sa culture a donné 
naissance à plusiciirs variétés qui fournissent autant 
de tabacs dilîérents. tjnelques auteurs prétendent que 
celte plante, qui est aiiiuiclle en Europe, est vivace 
au Brésil et qu’elle y vit dix à douze ans (l). C’est 
sans doute ce qui a fait dire à J, Acosta que : h Le 
(abacu est un arbrisseau, ou phuile assez cümnmuc, 
qui a en soy iiéanltnoins des rares vertus, comme 
entre autres de servir de contre-poison, ainsi que 
[dusienrs et diverses plantes, » {Hisl. nat. et mo¬ 
rale des Indes, tant orientales qu’occidentales. 
Trad. en français par Rnb. HegnauU, Cutixoîs. Paris, 
1616, p. 183 b.) liiiliii celte esjtêce a été pour 
M. Sageret l’occasion d’une observation assez cu¬ 
rieuse. Elle consiste eu ce fait que le Nicotiana Ta- 
baevM^ fécondé par le ISkoiiana undalata, a pro¬ 
duit une liybridc très-robuste qui repoussait de 
racines partout dans son jardin (2). 

Au Paraguay, dit M. Alf. Deinersay, on obtient, 
à l’aide de cultures particulières, les deux variétés 
suivantes : l'* le tabac canela^ d’une couleur jaune, 


(1) Diclinnnaire portatif de Commerce, Bouillon, 1770, 
tome IV, p. 533. 

(2) Physiologie végétale, par M. Aiig.-Pyr. de Candolle. 
Paris, 1832, p. 718. 
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«• 

qui fournit beaucoup à Tcxportatiou ; 2® le (ahac 
tachelé [Pely para gmtr), qui est fort, très-gom> 
meus, d’une odeur vireuse. Ses feuilles rugueuses 
et noirâtres sont marbrées de jaune. Ce tabac ne 
sort pas du Paraguay, où il est plus particulière¬ 
ment eonsonrmé par les femmes, qui le préfèrent à 
l’autre, à cause de sa plus grande force. Tou¬ 
tefois M. Alf. Demersuy fait observer qu’il sc 
pourrait que la première sorte de tabac fût moins 
une variété que le résultat du choix de certaines 
feuilles présentant cette apparence, et prises sur 
différents pieds. [Du tabac au Paraguay^ [i. tO.) 
Variétés établies par Sebrank (1) : 
a. T. aitenuatuui^ Schrank. — Lobes de la 


corolle, aigus; feuilles lancéolées, aiguës, presque 
décurrentes, attémiées à leur base, les inférieures 
grandes; corolle rouge-clair. 

N. T. macrophglluni^ Sclirank- {/Y. g/ganiea, 
Ledeb., A’, latis.'iimay Mill.) (iorolle à lobes obtus, 
d’un rouge p-:ilc, à contour général presque arrondi 
ou faiblement petitagoiial, avec une pointe courte 
dans les angles; pétiole très-court, ailé, dilaté à sa 
base, qui embrasse la tige. '' 

Pendant fort longtemps les /v raguagus n'ont cul¬ 
tivé que le NicotUmn Tabactan importé de la lia- 
vaiie ; c’est la même espèce qui est cultivée dans le 
Pérou, le lïrésü, et dans rAmérique du Nord. 

Mais les Indiens Guanas, qui vivent errants dans 
les plaines sans iîn du Gliaco, près les frontières de 
la Poli vie, ont fait connaître, vers l'an née 1812, une 
espèce nouvelle à haute lige, à feuilles allongées et 
qui est désignée dans le pays sous le nom de tabac 


(1) lîolfin. Beobaehiunfje», dans le Hofanische Zcifitng de 
Hoppc, 6* année, 1807, p. 260. 
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(Qn<j (IVly [Hicii, liiiar). La Ijauleur de ses liges, 
selon M. Alf. IJeniersav, est de 1 el même de 6 me- 
Ires. .Vussi la raieillcUe des feuilles se fait-elle â 
cheval. J.es prodiiiis foiirtiis |iar cette es[>èce sont 
alKiiidants, mais de (jualité inférieure, et se piquent 
avec une grande facilité. Ces circonstances en avaient 
fuit ahaiidonncr la culture. Cependant, lors de l’ou¬ 
verture du jiort d’itapiia, les négociants brésiliens, 
émerveillés de la grosseur des carottes du tabac long, 
ne tirent plths cas de l’autre. Pour satisfaire à leui’s 
iionihi’euses demandes, il a été iiéi essairc de revenir 
à cette culture, qui s’est faite alors sur une vaste 
échelle. Peu de temps ajirés, en présence de plain¬ 
tes nombreuses el de pertes importantes qui en fu¬ 
rent la conséquence, les négociants y renuncèreiit et 
revinrent à la culture du Nicoliuna Tabacum 


bien que M. Alf. Demersay ne donne aucun autre 
caractère botanique que ceux que nous vouons d’in¬ 
diquer, nous penson.s que c’est au .A', inaero’phylium 
de Schrank qu’il faut rapporter rcsj)èco dont il s’agit 
ici, à moins que ce ne suit au N. mocrophyUa de 
Sprengel dont nous parlerons tout â riieiire. 

Enfin, nous mentionnerons encore, d’après M. Alf. 
Demersay, \(ipe(ij linyint de vficn (langue de vache], 
qui pourrait bien u’ètre autre que le Nirotiana ietba- 
cum. var. linymi de Rcbrank, et \e pety pacova (tabac 
banane), parce sa feuille, d'un vert vif, satinée, raji- 
pelle en effet celle du bananier, il est peu connu 
eti’on ignore son origine. Cette dernière plante pour¬ 
rait bien former une espèce nouvelle. En effet, pour 
que les naturels aient trouvé quelque ressemblance 
avec la feuille du bananier, il faut qu'il y ait autre 


(1) ha tabac an Pararjuay, par M. Alf. Demersay. Paris, 
1852, page 10. 
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chose que la couleur, comme, par exemple, la forme 
et la nervation de la feuille. S'il eu était ainsi, te 
nom de Nicotiam musaÿ'olia lui conviendrait par¬ 
faitement. Quant au pehj iorcklo (tabac noir), dont 
parle M. ,41f. Dcmcrsay (1), à moins qu'il ne soit autre 
que le tabac fermenté et préparé, ou qu’il ne soit 
produit par le iVicotunm ruslica, nous ne voyons 
guère, parmi les espèces décrites, celle qui pourrait 
lui être rapportée. Il est bien à regretter que M. Alf. 
Demersay ne nous ait ilunnè preajue aucun détail 
sur le caractère botanique des espèces qu’il indique 
dan.s son excellent travail intitulé : />« mi 

Paruf/mn/. 

Y. î. })alleficens, Sebrank* — Lobes de la corolle 
aigus J feuilles ovales légèrement aiguës, atléiuiées 
à leur base, sessiles et }iresi]ue décurrentes. Corolle 
presque blanclie, à peiiie colorée en rose-rouge aux 
angles, très-p;'ile à sa face externe. 

ô. -N. T atipes, Schrauk. — Feuilles ovales, très - 
légércinent acinninée.s, atténuées à leur base eu uii 
pétiole largement ailé, à ailes réllécbies, semî-em- 
brassantes et un peu décurreiitos. Fleurs rose-rouge 
pèle; lobes de la corolle acuniiués. Cette variété 
possède (les feuilles plus grandes que celles de la 
seconde, et, sous ce rapport, peut être très-avanta¬ 
geuse [tour la culture. 

£. T. scrofhtiini. Scbraiik.— Feuilles ovale.s très- 
brii'veinenl ac.uminèes, presque péliolées, auriculées, 
ainplexicaules, à [leiiie dècurrenles. Celte variété ne 
lleurit (pu' bien ajU'ès les autres. 

N. T. grucilipes, Sclirank.— Feuilles lancéolées, 
aiguës, très-atléiiuées à leur base, où elles fornient 


(1) Loc. cit., pagQ 11. 
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un pétiole court, ailé et à peine üécurrent. La fleur, 
d'un rouge clair, offre une corolle à divisions ai¬ 
guës. Elle ressemble à la première variété par sa 
fleur et à la jirécédente par soti port. 

T,. N. T. verdon, Schraiik. — Feuilles péliolées, 
lancéolées-ovales, à soinnud un peu allongé et 
aigu; pétiole demi-cylimlriqiie, ini peu décurrcnt 
à .«a base. La llour e.<!t grande et fleurit après les 
antres. 

Peiit-Ôlre est-ce â celte variété qu’il faut rap¬ 
porter la plante (jne quelques auteurs iiouuneat 
ISicolkme à feuilles élroites, tabac de 
prtuji des amazones (1). 

e. N, T. (infuia Scbraiik, — Feuilles péüolées, 
ovales, â extrémité aiguë, un peu longue. Le pétiole 
est à peu près égal an liuitième de la longueur de 
toute la feuille, Irés-légèreinent liordé etaiiriculé, à 
sa base seulement. 

C’est peut-être à cette variété qu’i! faut rappor¬ 
ter celle qui est cultivée au Paraguay, sous le nom 
do pehj (ingua de vaen (langue de vaclie). 

2® NuniTiw.v FiiiCTLO.SA, Linii.— Plante sufl'ni- 
tescente, presque simple, pnbesccnle et visqueuse, 
â brandies axillaires courtes. Feuilles pétioléos, lan¬ 
céolées, obliqnemenl acuminées, forinaiit un cône à 
leur base, sur le pOtiulc; gorge de la corolle ren¬ 
flée et ventrue. Divisions du limbe acumim'i'S et 
cülurécs en ronge. Fleurs rouges formées d’un ca¬ 
lice à divisions lancéolées-ovaies. un jieii inégales: 
d’une corolle â gorge renflée et ventrue et à divi¬ 
sions acuminées: d’une capsule conitjue de la Ion- 


(î) UîcL pari, (hf Commerce^ Hoinllon^ 1770* tom'^ IV, 
p. 533, 
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Giieur du raüce. Cette espèce est l’une de celles 
sur lesquelles Linné lit ses expériences sur la 
fécondation. En enlevant les étamines, l’illustre 
botaniste suédois ne put obtenir aucune semence. 

3“ XicoTiA.w MACBopiivi.LA, Spren^, — Plante 
herbacée, pubescente et visqueuse; feuilles do la tige 
ovales, Luinculées à la hase et cmbrassanles. Pleurs 
roses, formées d’un calice à divisûuis ovales, lancéo¬ 
lées, aiguës, un peu inégales; d’une cornllo à gorge 
rcnllée et ventrue et à divisions courtes et acunii- 
iiées. Celte espèce est originaire d’Améritpie. Pécon- 
dée iiaturellemenl, sa Ciqisule contient 2,410 graines 
parfaites, tamlis que fécondée par le iW qnmln- 
ru/rès, elle n’eu eoiilieiit [dns (pie G5S, (I). C., loc. 
rit. |>- 715.) 

Serait-ce à cette espèce qu’il faudrait ra[iporler 
celle que lès Indiens Ciiaiias ont fait coiinailro, et 
que l’on appelle, au Paraguay, peiy pucK^ (juar 
(tabac long)’? 

'i* \icrtTi\i\A citixKASis, Piscl), — Plante suffrii- 
tescente, pubescente et vis(]iieuse. Peuilles péliolècs, 
ovales, lancéolées, Irès-entii'i-es,, Pleurs de couleur 
rose, composées d’un calice à divisirms ohloiigues, 
lancéolées, aiguës, à peu près égales; d’une corolle 
à gorge reiitlèe et venlrue, à divisions aignè.s et d'é¬ 
tamines U 11 peu saillantes. Elle est originaire de lu 
Cliijie. 

.■>« XicoTJAVA Acmcci.ATA, flerloro. — Feuilles 
lancéolées ohlongues, acuminées, aiiricnlOes ù leur 
hase et emlirassaiites Corolle à gorge un [teu reu- 
tlée et à divisions acuuiinées. Elle croit spontané¬ 
ment sur le Iwrd des champs, en Sardaigne; mais 
il est probable qu’elle y a été transfiurlée. Cette es¬ 
pèce paraît être celle qui a été la première importée 
en France par Nicot. 
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Selon M. Bertoloni, cette plante est semblable au 
A\ niacrophytla^ et M. Dunal la regarde comme 

une espece i>eu distincte dont il a vu un l'chantilloti 
de Baliia, 

Les autres espèces placées ])ar M. Dunal dans 
cette division sont les iSicotiuna loxemia, lancijoUa^ 
pilosn, plnniafjinen et ipomopsijlora. 

B. RL'STICA. — Corolle jaune, iiifnndibulifonne, 
bypocratériniürpbc ou tubuleuse; divisions du limbe 
aiguës ou obtuses. 

6” \w;<vriA\A l^^^'H;LL.\T.v, Liim. — Liante her¬ 
bacée, haute de 2 pieds environ; pidiesceiite et vis¬ 
queuse, feuilles cordifonnes, ovales, entières et 
pétiolées; Heurs verdâtres ou vert-jaiiiiàtrc, disposées 
en une paiiiciile teriniuale et l’urmèes d'ime corolle 
hypocratérimorplie, à tube en massue, très-glabre, 
ayant plusieurs fois lu longueur du calice, et ù 
limbe divisé en cinq lobes très-courts et aigus. On 
prétend que c’est cette espèce qui pj'uduit tes tabacs 
dits du firèsil, de Vn-me, d’Asie {\), et le fameux 
tabac de'Lataqiiié; du moins, dans cette localité cl 
dans tout le Levant, le tabac préparé avec les feuilles 
du 1\\ panicukila est-il très cslimé (lour Tusage de 
la pipe à la manière des Orientaux, 11 en est importé 
quelques quantités ù Marseille. Mlle est originaire 
de rAmérique méridionale, 

7" \j<:<>TJA\A fii.Ai t:A, tirab. — Cette espèce forme 
un arbrisseau droit et élevé, paifaitcment glabre 
dans toutes scs parties, avec une teinte glauque três- 
earacléristique, Sun dévelop|)emenl est rapide. 
Feuilles gramles, longuement pétiolées, inégalcuienl 


(1) Cours d'fiistuire iiaturr/lr, par I.. A. Fée. Paris, 
1S28, t. II, p. 437. 
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ovales, en cœiii*, entières et quelquefois très-lègr- 
remeut sinueuses. Fleurs jaunes disposées en paiii* 
cules terminales, et com[tosécs d’un calice à cîntj 
angles peu prononcés et à cinq dents aigués et iné¬ 
gales; d’une corolle <l’un vert jaunâtre, longuement 
tubulée, un peu rcnilée à la gorge, resserree à 
l’oriiico et à litnbe très-petit. Cette espèce très- 
belle, et (jui sert coinine plante d'ornenieiil, nous 
vient de buétins-Ayres; sa niiilti(ilicatioii se fait 
aisément jHir graines et par boutures; mais, pour 
qu’elle soit pins belle, il faut en faire de jeunes 
pieds tous les ans, les conserver riiiver en oran¬ 
gerie et les mettre cri pleine terre au printemps, 
Bile doit être très-voisine des Pflunia, car les jardi¬ 
niers grelîcnt sur elle ces dernières espèces, ce 
qui la rend très-utile en horticulture. 

M. H, A. Wedell (1 1 nriiis apprend que le suc du 
Nkoliana gkmen, qui, dans beaucoup de localités, 
est nommé C.aratfanta, possède la singulière pro¬ 
priété, quand il est pris en sulfisante quantité, de 
priver complètement, pendant un certain tejnps, de 
l’usage dos facultés motrices, sans pour ainsi dire 
affaiblir Faction d’aucuii îles sens. Il ajoute qu’il a 
retrouvé le Carallanta en beaucoup d’endroits, et 
que plusieurs fois on lui a signalé celte propriété; 
mais ipi’il n’a jamais vu par lui-inème les effets des 
singulières vertus qui lui sont attribuées. 

Si le carallanta a réellement celle action spéciale 
sur les nerfs du moiivemetU, il peut se présenter 
tels cas, svirlüul dans la médecine vétérinaire, où 
cette vertu pourrait être mise à proüt. Le IV. glnitca 
est une plante qui réussit parfaitement dans nos 


(1) VotjfKje d(i)is le sud de tu lialii)ie. Paris, 1851, 
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climats. Pourquoi ii’cn essaicrait-on pa? le suc sur 
lYcouomie vivante, aliii île savoir à quoi s‘eu tenir 
sur ujie proiiriC'li'* aussi reinai’quable? De inC-me 
qu’il y a des substances qui paraissent plus parti- 
ciilièreniüïit porter leur action sur les nerfs de la 
sensildlité, de même il peut y avoir des substances 
qui aj^issent jdus spécialement sur les nerfs du 
niouveinenl. 

8“ Nicoti.wa lU’.sTicA, biiin —Plante qui n’excède 
pas la liautcnr de l mètre; elle est velue et gluti- 
iieuse dan? toutes ses[>arties. Peuilles ovales obtuses, 
rordiformes, épaisses, d’un vert foncé et lègéi'ement 
péliülècs. Fleurs petites, disposées en grap|)es ter¬ 
minales , elles-mêmes réunies en panicules, et for¬ 
mées d’un calice court et rende à cinq divisions 
obtuses; d’une corolle jaune-verdâtre à tube court et 
velu, de très-peu plus grande.? que le calice, à limbe 
court et à cinq lobes arrondis. La capsule est pres¬ 
que ronde. 

Celte espèce est aussi désignée sous les noms de 
tùbdc ruütùpte, nkoiiutie Miuvage, vicotiayie à 
feuilles roudrs ^ p/'fiie nlcotiane ^ tahac femelle^ 
faux (abui\ talmc du Mexique. 

Celte iiicotiane, originaire d’Aniériqiie, est Irés-fré- 
qnenimcnl cultivée dans le midi de la France; elle 
tionne uii tabac parfumé, niais moins fort que celui 
que füiiniit le iV. fabavum. Hüe réussit parfaitement 
en terre légère, et sa mnltiplicaliou est tcllenieiit 
facile qu’elle se ressème d'elle-même dans les lieux 
où elle est cnllivée; il en résulte qu’elle s’est pour 
ainsi dire naturalisée dans [ilusieurs endroits de nos 
départements méridionaux, particnljèreMient dans les 
environs des lialiitations rurale?. 

et. N. lî. asiatica (Schultes). Fouille.? inférieure.? 
ovales; les supérieures cordiformes, velues sur leurs 
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deux surfaces; fleurs obtuses niucron^es. Cette 
jdante est originaire de la Taiiarie, et c’est proba- 
hiemeril celle <jui est cultivée pour faire le (ubac 
cVAlonchta^ dont les ïartares de Ciàmée font un 
fréquent usage, et dont un spéci[nen, que nous 
avons vu dans le superbe herbier de M. Fr. Deles- 
sert, a été rapporté par le docteur [.eveillé. 

Les autres espèces de cette section sont r les 
iV. pusilla, ijlaiimAu^ nmhufntiu oniopInjUn^ Va- 
voniy cerintlidùte.f'^ decurre}u, irigo- 

no/V/y//a, &or(}iüa^ aoUviiJolia. ItumUis^oblusifoliaf 
vioniicoia et ft«f//co/a. 


C. PETL'NIOIDRS. — Plantes revêtues de poils serrés 
et visqueux. Fleurs blanches, disposées sur les ra¬ 
meaux ou bien on panicules terminant la tige et 
les brauebes, et formées par une corolle bypocraté- 
rimorplie, à tube presque cylindrique cl à divisions 
obtuses ou aiguës. 


I^ICOriAXA .SUAVF.OI.EAS, Lcliiu. {iVco/. w;i- 

dulala. Vent.)— Tige herbacée, haute de 6-7 déci¬ 
mètres; feuilles ovales-obloiiguc^, uiidulécs sur les 
büids, légèrement velues, décurrentes sur le])étiüle; 
les supérieures embrassantes. Fleurs de moyenne 
grandeur, nombreuses, d’un blanc de lait, d’une 
odeur de jasmin; corolle à tube grêle, Irès-Ioug et 
à divisions inégales cl obtuses, (lelle plante, qui 
nous vient de la Nouvelle-Hollande, sc multiplie 
facilement par graines semées sur couclics; on peut 
la conserver l’hiver, pourvu qu'on la rentre ilans 
uue orangerie. C’est très-probablement celle espèce 
qui fournit le meilleur tabac de Virginie, connu sous 
le nom do Sweet scerded /h/;«co. 


10" XicoTiAXA eEusiCA, — bindl. Cette espèce 
n’aUeinl «jue la hauteur de 30 à 50 centimètres; elle 


t>sl pubesceiitfi et. visqueuse, l’ctülles radicales, 
oblonguos-spaliilées, aiguës; les caulinaires sessiles, 
demi-amplexieaules, à limbe undulé et dëeuiTeiU 
sur le pétiole. Fleurs disposées eu grappes blan- 
clies, grandes, exlrâ-axilhures, portées sur de courts 
péilicelles et formées : d'iiii calice linemcnt quiiiti- 
donté; d’une corolle eratériiuurplie à divisions égales 
et aiguës, à liitdæ verdâtre à rcxlérieiir et blanc 
à rijilérieur. ü’est à cette e.spêce (jue Fûti rapporte 
le célèbre laltac élraugcr de Shiraz-, bien que le 
?\ie.otiaun Tabacum soit aussi (aillivé dans la Pi*rse. 

11" Xiam\x,\ Willd. -— Tige herbacée, 

presque glabre, excepté les jeunes feuilles qui sont 


puljescenles. Feuilles embrassantes, cordiformes- 
spatulées, pre.st[ue rondes et pins ou uioius ondu¬ 
lées, quelquefois en forme de lyre. Indorescenre 
lâche; tleur.s lermiiiales [lortées par des jiédoncules 
allongés et formées d’iin calice paraissant écailleux 
à la loupe, à cin([ fenU's cl à soginents égaux, 
d’une corolle à tube très-long, mince, renllé au 
sommet, à divisions ovules, aiguës, de (‘oïdeur blan¬ 
che en dessus, (’apsiilc ovale, obtuse, plus courte 
que le calice. 

Celte espèce est originaire de Cuba, près de la 
Havane, oii elle c.sl cultivée en grand pour être 
spécialement employée à la coMfectiotj des rtfjares 
de ta Huvune. 

Celle sccliou renferme encore les -V. mexieanay 
acutifîora., rotimdifloro^ h'fsiis, vincœllora^ ani- 
sandm, tongflhya, noedftoro, ulaUi, ucuininata^ 
cirrhotdc^^ {heineriuno., flerteriana^ aiujnatifolio, 
dllutata^ plumimghiffolia, pandvntta Doninim, 
vhcosa, Ihmrlensis^ couimutaia, 

I). l’OLVDlC.blA (de zoaI;. beaucoup, et de 
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vulve . — Fleurs uxillaires, soliliiircs ou eu paTiîeules 
tenuiUtiles; corolle tuluilense, veulrue à la hase ou 
liypücraLérijiiorjilic, liviile; capsule à quatre ou à 
plusieurs valves. 

C’est à celte ilivision que se rapporleiil les /Y. qua- 
(Irh'uh'^is. Ptirsli, uiultivfthi.^^ Linill. .Nous ne ferons 
que rappeler cette ileniière espece, parce (pFellc est 
loin d’avoir, à notre iioiul de vue, l’importance des 





1?'* \u:oTi\^A (^u'.MHiiVAf-vis, l'ursii, — Tige her- 
hac('‘e rameuse, feuilles ohloiigues entières, pétio- 
lées; les supérieures presque sessiles, les inférieures 
longues d’un doigt et larges (ruit pouce. Fleurs 
éparses au sommet ile.s rameaux et formées d’un 
calice à cinq divisions [irofondes, inégales, lancéo¬ 
lées, aciiminées; d’une corolle tuliuleiise, à tuhe 
puhesreut, deux fois long coumie le calice, à limbe 
iacinié, divisé en cinq [larties uhlougues, obtuses 
et d'une couleur hlauc-hleuàtre; tl’mie capsule sous 
arrondie, glabre, à ipialrc loges s’ouvrant à la 
maturité en (]uafre valves. La plante tout entière 
est couverte de poils gluants o«t répand une odeur 
désagréable de bouc. Cxdle espèce, originaire de 
l’Amérique seiilentrionalc, e,sl particuliérement cnl- 
(ivée sur les liordsdii Missouri, oii, qiioiipie [letilc. 
elle sert à la labricaliou d’iiii labae irès-csliiné et 


connii sous le nom de iahuv du Ct; sont 

les nations sauvages nommées Mandan et Hicara 
qui la cultivent et eu préparent le tabac, qui est. 
ilit-ou, vraimml déiicaf el cxceilerit, U [larait que 
[leiidaiil la dessiccation et la préparation, Fodeur 
liirciquc disparaît pour faire place à iiiic odeur de 


taliac très-agréable. 


l'cul-élrc serait-il bon à cultiver 


pour donner aux autres espèces soit mi arôme, soit 
lin montant qui [lourrail leur convenir. Voilà pour- 
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quoi nous avons ri'u devoir donner les raractÎTos de 
celte espèce. Déjà il en a été apporté quelques quan¬ 
tités en Angleterre. 

M. Sarrazin, dans son Trailé avr la culfure du 
faùar, indique les cinq espèces ou variétés sui¬ 
vantes, cûininc jiropres à être cultivées en France 
et dans les uuires royautnes de l'Eura])e : 

I" Tabac )»àle, (frumi, vrai tabac, (i^^ Tahacum,) 
C’est l’espèce la [iliis avantageuse à cultiver, sous 
le rapport de la largeur des feuilles et de la fi¬ 
nesse du goût; mais elle craint le froid, les J)rûuil- 
lards et les ouragans. 

2” Tabac de \ irriinie ou à feuilles ai(juës, Elle 
est moins délicate (pie la précédente; elle niiirii 
mieux, n’exige pas un sol aussi fertile et diminue 
moins |>ar la dessiccation. 

3® Tabac de ('arofine. Feuilles plus courtes et 
plus étroites que celle.s de la précédente; elle craint 
moins le vent et vient mieux en plein clianq) ; ces 
deux dernières iic sont que des variétés de la pre¬ 
mière. 

V' Tabac femelle, du i^lcxiqve, h feuilles rondes. 
(A’, rusl/ca.) C’est i’espèce la moins délicate; elle 
est cultivée (lans les departements du Sud-Ouest. 

5" Tabac de Vérlne, d’Asie, du Hrcsil (A’, prtni- 
culaia). Celle espèce est fort douce. On la préfère 
en Turquie pour la pi[ie. Plus petite et plus délicate, 
elle exige un climat trés-diaud et peut se pas.ser 
d’arrosements. 
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sut Li: (ÎEMIK MCOTIA.W. 


Le fîciirc !\'icoti(in(f a été le siijel (Vohscrvjilions 
assez importantes de la [lart de quekiucs botanistes, 
pour ipie nous ayoj)s cru «levolr les présenter sous 
ce titre général. 

Le tabac est l’nne des plantes (pii ont, avec la 
bourracbe, la cbieoréc, le stramütiiuin, etc., servi à 
Grenv et à Malpiglii pour établir nue dilVércuce im¬ 
portante entre les monocolylédoues ou endogènes et 
les dieiolylédones on exogènes. En olTet, tandis que 
la structure interne des tiges des [lJ■emicros, com¬ 
parée à celle des racines, u’olTre aucune dilTérencc 
sensible; dans les exogènes, an contraire, ces au¬ 
teurs uni reconnu , dans les espèces précitées, que 
le canal médullaire qui se continue dans tonte la 
longueur de la tige s’arrête tout à tuup au collet en 
V formant une sorte de cul-de-sac, d’où il résulte 

«i ^ 

que la racine manque totalement de moelle (l). Plus 
lard, Bonnet et Philibert ont généralisé cette obser¬ 
vation. 

Le genre Nkofiana est encore î’uiic des plantes 
qui ont le plus servi à des expériences do féconda¬ 
tion. C'est ainsi que Linné, en retranchant les éta- 


(1) Voir Grew, pi, 2, fîg. 5, 8; pl. 6, 7, 8, 9,16, 17. 
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mines du Nicofîana fruficom^ a rendu rette espèce 
incapable de fructifier. C’est encore ainsi que Gærl- 
ner a prouvé, par des expériences sur diverses es¬ 
pèces de JStcotianfi^ qne la fécondation réciproque 
était moin.7 complète et moins parfaite qne la fécon¬ 
dation naturelle. Par exemple, malgré les plus grands 
soins, il U vu qu’elle ne réu».sissait que sur un 
certain nombre de denrs; ainsi, sur 19 fleurs de 
A'. Lmujadorfil fécondées par le /V. manjlnri'lmi 
et sur li fécondées par le A', puniculata^ il n’en 
a réussi que 5 ; sur 9 de la même espècê, fé¬ 
condées par le N. quadrivalvh , il n’en a réussi 
qiCimc; dans quelques ras cependant, tontes sont 
venues à bien (D. C., Phy^. vé<j,, p. 714.) Eiirin, 
Wicgmaii (1) a admis, par des expériences faites 
sur les Mcütiancs et les Avoines, que l’on pouvait , 
par des séries successives de fécondation, ramener 
les hybrides, soit an type paternel, soit au type ma¬ 
ternel, comme cela a lieu pour les métis de races 
humaines. (Rapporté par De Candolle.) 

On sait que dans un grand nombre de plantes les 
organes <le la rOcoridation exémitenl des mouvements 
divers lorsqu’arrive le monuuit tiii cet acte important 
doit s’accomplir. Le T^icoHana Tnhacvvi a offert à 
robservation un phénomène analogue : au moment 
011 les cinq étamines vont émettre leur pollen, on 
les voit ensembîc se rapprocher, loucher le sligmaïc 
et former comme une sorte de couronne autour de 
cet organe. On a calculé que ces cinq étamines 
pouvaient féconder jusqu’à 000 ovules, et sur un 
pied de tabac, on a pu compter jusqu’à 350,000 


(1) Sur la produciion des liybi ides (en alleuiand), mémoire 
couronné par t’Académio de Berlin, Î82S. 









graines (l). D’un autre côté, on a compté jusqu’à 
2,'<16 graines parfaites clans la capsule du N. wa- 
cropky fla, et d’après Gœrtner, les fruits des Patura 
lœi'fs et nifitel contiennent d’ordinaire de 580 à G50 


graines parfaites. Or, eu fécondant le IKicodajia 
mücrophtjlla par le A*. <iundriv<tlis , la capsule 
u’en retiferme plus cpte 058, et en fécondant le 
Pahtra iœtns par le I^îcotiana rvslicn^ on u’olttient 
plus que 108 graines parfaites. Ces expériences con¬ 
firment l'opinion de Gœrlner que nous avons avancée 
précédeinmeni (2}. Toutefois, il faut ajouter que l’ex¬ 
périence de fécondation du Pntvra lævîfi par le A^ 
rvndcn., n’est pas parfaitement concluante, car on 
opère ici sur deux genres voisins à la vérité, mais 
pourtant assez dilTérents pour que la fécondation 
puisse se produire dilTicilement, et l’on doit liion 
plutôt s’étonner de l’avoir vue réussir. On sait, eu 
effet, qu’il faut certauies condilinns organiques pour 
que cette opération puisse s’elîcctuer, conditions qui 
SC retrouvcuit plutôt dans les simples variétés que 
dans les espèces, et dans ces dernières que dans 
les genres, La fécondation ne peut réellement s’ex- 


[diquerque par la grande affinité tjui existe entre les 
divers genres de la famille des solanacées, qui est 
l’une lies [dus naturelles dn rc'‘gne végétal. 


Krifin, on doit à M, Sageret une observation im¬ 
portante faite sur le geiiiæ r^icolHina et qui trouve 
son analogie dans le règne animal. De même que l’on 
a remarqué que les mulets animaux sont plus ro¬ 
bustes que les deux parents auxquels ils doivent 
l’existence; de même, il a vu que le N. ï'abacinn. 


(1) Lex Amours des pfaitles, poC-me in-S". Paris, 1835, 
p. 203, 213 et 222. 

(2) De Cand., Plitjs. céÿ., p. 215. 







fécaiidé par !e A’, iinthilata^ avait produit une nico- 
liano vivace qui repoussait de racines par tout son 
jardin. (Ü. C.) 


KTATS TKRATOI.OGIQIIKS DIVERS ))i; CiE^nE 

XICOTIA.XA. 


Les monstruosités végétales ont été oLservées de¬ 
puis très-Ion g temps, et l’on ne saurait dire à quelle 
époque reinoiilc la première observation de ce genre. 
.Ve coniprenajil pas rutilité qu’ils pouvaient retirer 
do l'étude de ces anomalies, les botanistes anciens 
les négligeaient, et les plus célèbres mêmes, tels 
que Linné, [lar exemple, les regardaient comme des 
monstres qui dégradaient et la nature et la bota¬ 
nique. 

Peu à peu les observations coiubiisirenl à des 
idées meilleures, qui liront cûniprcndre que les ano¬ 
malies qui s’observaient sur tels individus élaieiit la 
loi d’organisation de certains autres; et plus tard, 
le mépris que l’on avait ]>üur les monstruosilés se 
transforma en mi avide besoin de reclierches pour 
ces mêmes moiislrnosités. L’est De Candolle qui, le 
premier, a lait comprendre rinifiortaiice des rap- 
procliernctjts des idiénomèiies tératologiques avec les 
phénomènes liabiluels d’autres végétaux, et qui en 
a tiré de préciemses inductions pour rétude de l’or- 
gaiiograjibie et do la physiologie, et surtout pour la 
théorie des classincatioiis. Il s’ensuit (pie, bien que 
ce genre de rccliorcbes ne date guère que du com¬ 
mencement de ce siècle, cependant, étudiés avec 
disceriiemeni, les faits tératologiques ont déjà porté 








leurs fruits, et ceiiaiiis phénomènes secrets de la 
physiologie végétale nous ont été dévoilés par leurs 
secours. llicTi n'est plus vrai que ce qu’écrivait Cor- 
rea de Serra ù Tillustre (jeotTroy-Saint-Hilaire : « Je 
me plais et m'instruis avec vos monstres; ce sont 
d’aimahles et francs bavards qui racontent savam¬ 
ment les merveilles de l’organisation (l). » 

C'est en vertu de l’importance que présente l’étude 
des monstruosités, noii-seulemenl pour l’organogra- 
pliie et la physiologie, mais aussi pour la taxono¬ 
mie, et surtout, selon nous, pour la liiéorie phytO' 
génique, qu’il convient de ne négliger aucune des 
anomalies nouvelles que peuvent nous offrir les vé¬ 
gétaux, et c’est pour cette raison que nous croyons 
utile de faire connaître celles qui se sont rencon¬ 
trées sur le genre I^icotiana. 


CoTvi.KDOxs. — Ce genre renferme des plantes 
dont la végétation présente de fréquents étals térato¬ 
logiques. Partant d’idées tliéoriqiics qui nous sont 
particulières, nous avons fait des reclierches sur le 
nombre des cotylédons des plantes dicotylédones. 
Nous en avons trouvé on grand iiomTire offrant trois 
cotylédons, et les IVicotmtin TniHicam,rna(ica c\ p»- 
vkuldta sont au nombre des cspéce.s (pii nous ont 
assez fréquemment offert, an lieu de deux, trois 


feuilles colylédonaircsdisposées en un véritable ver- 


1''elh.i.ks. — 1“ Dans le ISkolîana ntüica^ ces 
trois cotylédons se sont trouvés une fois surmontés 
de trois feuilles primordiales vcrticillées, alternes 
avec les trois cotylédons; à ces trois feuilles succé¬ 
daient deux feuilles opposées, suivies d’une troisième 


(1) Jr>fc^ class. d*Jmt. nat., t. Xt, p, lio. 
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portée par un mérilliallc très-court indiquant le 
complément d’un verticille par trois commencé par 
les deux fouilles quasi-opposées: les autres fcTiilles 
étaient alternes sur la tijie. 

2" Chez le I\kotianu (jhntca, nous avons souvent 
rencontré le pliéiiüinëno de rap[yroclicnient des feuil¬ 
les que, davis un de nos mOmoircs (1), nous avons 
désigné sous le iioin de ptésiasmie (du grec, t:>.£- 
swTjjL^î, rapprochement). 

On pouvait y reconnaître facilemeiil une tendance 
à l'oppositiuii, ou, si l’on vent, des feuilles opposées 
avec déplacement. 

3“ Le ;\kofiami Tnhacnm nous a aussi présenté 
une modification vie ses feuilles, que nous avons re¬ 
trouvée dans une foule de feuilles sim|dos dites en- 
livjres, telles que celles de pécher, de poirier, de 
[lommier, de cerisier, i\\Evphorbifi }ïrunifolia, iVEn- 
felen ftrhoresrens, etc., et surtout de topinambour, 
où le pliénoinèiie sc prononce très-fréqueinment. 
K!le consiste en une {nfidnfion assez profonde poui‘ 
que la feuille arrive à être véritahlennmt à trois lo¬ 
bes plus ou moins analogues à ceux que présentent 
certaines feuilles des St/rin^a perxka, Abelmoschux 
heteropinjdux, lirteiophtjllmn cl qiiel- 

<]ucs autl’es. 

’i" Les feuilles des A/co/v/fnn Tabai ni» q\. panivu- 
hda nous ont offert divers états t\'albinisme partkl 
sou.s ftirnie de paiiacliure quelquefois fort curieuse. 
C’est ainsi (jii’uue des feuilles du ^. panievintd pré¬ 
sentait des taches iilanehes ré^ailièreiiietil ellipliipies 


(l) Ob&tTi'(il'dm.s xar /t’-V (lè'JnHhfcmPHis dans le rr'ÿuc 
véyétal. {Crimpl. rend, de l’Institut,mais 1855, et Bull. Soc. 
liot. de France, avril 1855.) 


« 




et placées opposilivemcnl et à égales dislaiices de la 
nervure médiane. Peut-être cet état se lie-t-il ])ar 
quelques points pliysiülügi(iues avec les taches plus 
pâles qui se [iroduisent pendant la niatnratiou ou la 
dessiccation des feuilles de tabac. 

lùifîn nous avons ]iu olisci’ver dans le rus- 
lîca un dédoubleiiioMt d’une feuille qui la faisait 
ressemltler à iiu cœur jtrofondémenl échancré et 
terminé par deux pointes pourvues chacune de leur 
nervure médiane, qui, a\ec la nervure <U‘ la base 
de la feitille, lormail une sorte d’y bien ccuiformé. 

l'i.Ki ns. — l"* Les botaui.stcs ont désigné sous le 
nom de chUtranthie {de verdâtre, el àvûoî, 

Heur) la tratisfui'ination d’une Heur eu un bouigcon 
ordinaire, l'n grand nombre de Heurs ])résenteiit 
cette sorte tie monstruosité, et M, A. «le .hissîen Ta 
observée sur le NicutUimt rvstlea^ oi« elle se ren¬ 
contre, «m elïel, assez souvent. La couleur vert- 
jaunâtre des Heurs de cette espèce [leut, jnsipi’à un 
certain point, être regardée comme une clilorantliie 
bubitnelle moins profonde. 

î.e nombre cimi dans la parliez de la Heur des 
nicütianes est certainenient le [dns ordinaire ; cepen¬ 
dant il ii’esl pas rare de renenntrer si,\ parlîe.s an 
calice, à la corolle et à l’atidrocéo. Qnelqiud'ois ce 
nombre six se réjiètedans les trois vcrticilles Horanx ; 
d’autres fois il ]ie se rencontre que daii.s deux, ou 
bien encore dans un seul verticille (calice on co¬ 
rolle). L’est la fréquence de ce nombre six et sa 
constance dans certaines e.spèces, certains genres on 
certaines iamilles, ainsi que i|iicifiiies considérations 
physiologiques et géométriques, qui nous ont con¬ 
duit à admettre le nombre six comme le type des 
dicotylédones. Le nombre cinq, plus fréquent relati ¬ 
vement, ne serait qu’une déviation, par avurlemenl 
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OU soudure J du nomlire-type fjue nous venons d’in- 
diqOer (1). 

3" Dans quelques cas le contraire a lieu, et quel¬ 
quefois alors on iic trouve plus que quatre parties 
dariseliacun des trois verticilles lloraux ou dans deux 
seulement. Mais l’observation la plus curieuse est 
celle qui résulte de la rencontre que nous avons faite 
de quatre,étamines seiilonient, alors que les cinq 
parties se retrouvaient cïicore dans le calice et la 
corolle. 11 s’est produit, ici, exactement le con¬ 
traire de ce qui a lieu dans les péloriea ordinaires 
des binaires, des Digitales et des Mulliers; c’est-à- 
dire qu’il y a eu avorlemeiit d’une étamine; mais, 
en même temps, lu corolle avait été dérormée et 
avait pris la figure d’une rorolle un peu bilabiée, 
de sorte qu’une de ces Heurs offrait esaclemenl 
la structure d’une llenr de scropliiilariiiée. De Cau- 
(lolle nous semble donc avoir émis une idée fort 
juste quand, après avoir rapjtroclié les Persomiées 
péloriées des t^olanécs, il en a conclu que les pre¬ 
mières ii’étaieiit que des altérations balûtuelles du 
type des dernières i'2). 

4® Un <le3 plus curieux pliénomèncs de térato¬ 
logie végétale que nous n’avons encore trouvé que 
sur le J^okam prostrata, le Ijrassica le 

Lyfhruiii salicarîa nous a été ofi’ert par le Sîvotkina 
rustica, 

.Nous avons rapporté autre part [3] plusieurs pbé- 


(1) Voir )'Oiir plus de dütails notre mémoire intitulé : !if- 
cheri:lics mr le hombre-Unie coiudluanltes dicerses lidrties 
(le tu tlcur des (fhof>jlc(tt/(ies (Coni)ii. rend, de l’Instii., juil¬ 
let 1855, et Bull. Soc. bot. de Fraace, juin 1855). 

(2) Tliéor. élément., dcuiitnie édition, p, 2GG. 

(3J Sole sur (Ih’crses Irntisformalious offertes par les 
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nomènes téralologiques offerts par le Brfissiea ÎSapuXy 
parmi lesquels il y eu a uu qui offrait un exemple 
fréquemment répété de transformations des étamines 
en autant de tleurs complètes parfaitement nor¬ 
males. l/anomalie du iSolanu prostrata était un 
peu différente : elle consistait eu une tleur triple, 
c'est-à-dire que du centre d’un calice à cinq divi¬ 
sions s'élevaient trois Heurs égales, disposées en 
triangle, et toutes trois parfaitement setnblaldes 
sous tous les rap[iorts aux autres Heurs. Dans le 
ijjUirum salicaria, la modification se rapportait à 
celle du /Irassica, Ici, il y avait six sépales, six pé¬ 
tales, mais les six étamines étaient transforniées en 
autant de IleUr-s complètes; le gynécée était coni* 
p!élément absent. 

Dans le ykotiana rus/ica^ nous avons trouvé 

I 

cinq Heurs complètes au centre d’un calice commun 
à cinq divisions comme dans le A'olana^ sans trace 
de corolle ni de carpelles. 11 semble que le dévelop¬ 
pement anormal des étamines en affamant la corolle 
et le gynécée, les ait fait avorter. 

c\upi:llks. — Efifiii, nous avons'plusieurs fois 
constaté la présence de trois carpelles consliluanl 
une capsule à trois loges cliez les ,V. labacum^ pa- 
niculaia et rustica, ainsi que cela nous est arrivé 
pour un grand nombre de capsules à deux loges 
d’autres plantes. 


i«rnci//c.î ftoravx du navet ordinaire. (Compt. rend, do 
l’Inst., t. XXXIil, p. 387.) 
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DISTlUBrriON GHOGBAPHIQUR Dü TABAC 


Bu véritable patrie du taliac parait être rAmêri- 
tjue mérkliüiiale, et quelques auteurs assurent que, 
quelque soin que l’on ait pris de eulliver cette plante 
dans les autres pays, ou n*a jamais pu eu obtenir 
qui at>procliàt de celui de l’Amérique. Mais cette opi¬ 
nion parait être en ijuelqiies points exagérée. 

Le tabac est la [u'Oiuière plante que les Européens 
aient cultivée eu grand et d’une manière suivie 
dans le nouveau inonde. Du Vueatan oii les Kspa- 
gnoisla trouvèrent, ils la transportèrent aux Antilles, 
où elle a été cultivée avec le plus grand succès. G'est 
à cette culture que sont dus leurs jiremiers progrès. 
La veille de celte itroduction aux diverses nations 
de l’Europe, avant qu’elle fût si généralement cul¬ 
tivée dans rAuiérique septenlrioiialo et dans plu¬ 
sieurs contrée.sde l'Europe, a l'ait Je iiriiicîpal objet 
du coninierce de la .Martinique, de la Guadeloupe, 
de Saint-Cbrisfopbc, etc. {1). 

L'ile de Culia passe à juste litre pour l'ouriiir le 
meilleur taliac du monde, particulièrement celui qui 
est cultivé aux environs de la ïritiilé cl du !;>ainl- 
Esiiril. C’est avec ce latiac qu’eu Espagne ou fait le 
tabne du Séville, auquel les Espugiiuis douueiit la 
préférence sur tous les antres tabacs en ]tüudrc; aussi 


(1) IHef. de ta (jéwj. voitiiner., par .1. Pr iichct. P.-iris, 
nu \u, t. Il, p. ùoa M. 
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s’en charge-t-il chaque année plusieiirs navires «le 
celtii-Ui seul. Le tabac «le ces «Jeux villes est aussi 
employé pour l'aire les cigarro.'i des Kspagiiois. 

Kii France, on reconnaît que le nnùlieur tabac du 
monde est inconleslablenient celui de Cuba, et Fou 
met hors de toute ligne celui qui croit dans une 
petite contrée de cette île appelée Vitef/a de AbaJOy 
et encore recounait-ou comme siipi'u’ieurs les tabacs 
récoltés entre le liio /fonda et le ftio San-Junn. 
Les taiiacs venus à l’est du Uia i/undoioul désignés 
sous le nom de hibuca de Purtidos. 

Voici comment le poète Barthélemy, bon juge en 
pareille matière, s’exprime à celle occasion (1): 

w 

Pour l’homme qui n’est point un mallicureux profane. 
Sous la voûte du ciel, il u’est que le llavaue. 

Le soleil qui le dore en est enorgueilli; 

Le reste ne vaut pas l'honneur d'être cueilli 
Pourvu qu'en arrivant de sa course atlantique. 

Il ait bien constaté sa naissance aulhciillque, 
Donnons-lui notre amour sans attacher les yeux 
Sur la forme qu’il doit à Fart eapruiieux ; 

L'un vers les Tm^ucos tourne sa fantaisie; 

Sur les Faneteias un autre s’extasie; 

Celui-ci rend honimagc au seul /{t>(/alia 
Et pour «Fautres jamais ne se mésalliu. 

Quoique le (ubuc soit origiiiuire du nouveau 
monde, nous devons dire qu’il peut venir presque 
partout. L’A.sic et l’Afrique, comme FAmérique et 
l’Europe, présentent des contrées oit le tabac pour¬ 
rait être cultivé avec un grand succès. 

11 est bien dillicile de coimaitrc au juste quelles 


(1) L'Art de fumer ou la pipe et le cigare^ Biuxellcs. 1844, 














sont les limites cxirômes de temp(*ratiii’e entre les¬ 
quelles le tabac [jourrait être cultivé avec avan¬ 
tage; cependant, à l’aide de certaines considérations, 
nous arrivons à penser qn’il est peu de localités ha¬ 
bitables où le tabac ne puisse être cultivé, lin eilét, 
si nous observons ipio les Hollandais cultivent depuis 
longtemps le tabac dans leurs possessions de l’Anié- 
rique (1); que cette plante peut et doit prospérer 
dans la (inyane française (C) el qu’elle croît encore et 
vient i>arfaiteincnt en Silésie, surtout aux envirotis 
de Waiiseu, de Breslau, etc. (3), un reconnaîtra 
qu’entre cos deux extrêmes de températures locales, 
il existe encore une assez vaste éclielle de tempé¬ 
rature {[tii convient à la culture de cette plante. Or, 
en remarquant que la Ouyane hollandaise commence 
à peu près vers le '2* degré do latitude nord; que 
la tiuyane française est encore plus voisine de l'é- 
qiialenr el que les cultures du tabac, en Silésie, se 
font encore sons le 52' degré de même lalitnde, on 
trouve une étendue d’environ 50 degrés de latitude 
qui, muhipliés [lar 25, uojubre (les lieues pareba- 
([ue degré, dojineiil le clnifre de l,28fl lieues com¬ 
prises entre les doux limiles de températures ex¬ 
trêmes dans lesquelles le tabac peut ùlre cullivé. 
Mais, comme nous ti’avnns examiné que l’un des 
bémispbêres et que l’autre présente des (mndes iv.- 
/AcroiCS analogues, on peut dire «lu’en marchant di- 
Tun à l’autj'c pôle on trouve une vaste bnmfe ther¬ 
mal (ini entonia' le glolie jnirallélernent à l’équa- 


(Ij Dk'L iiniv. lie la Géo/jr<i])/i. comm. par J. Piîucliei, 
l. IV, p. h. 

(2) J. Peucliet, toc. du, p. j.'jO, a. 

(3) DicL jxti'l. de eitmm. Bouillon, 1770, t. IV. p. S'ia. 
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leur, ii’ayant pas, en nombres ronds, moins de 
2,000 lieues de large, et dans laquelle sc trouvent 
des pays très-propres à la culture de celte plante. 

A la vérité, les pays exlrêjnes que nous venons de 
citer se trouvent sous des longitudes très-diiîèrciites, 
et l’on sait que les lignes isothermes décrivent des 
courbes dont les ordonnées ou lignes abaissées per¬ 
pendiculairement d’un de leurs points sur l’équateur 
pris comme axe, peuvent être de grandeurs très-va¬ 
riables. Maison peut encore invoquer à l’appuide ce 
que nous venons d’avancer un autre mode de raison¬ 
nement qui conduit, à peu de cliose près, à la même 
idée, par exemple, en comparant deux pays à tempé¬ 
ratures locales extrêmes placés sous des longitudes 
plus voisines, comme le sont la Guyane française et 
le Canada, dont l'un est Irès-voîsin de rOquateur, 
tandis que l’aiitre, le Canada, s’étend du 39® degré 
jusqu’au 65*", au nord de la baie d’iludson. Or le 
tabac vient bien dans le Canada et nous avons pu 
voir, à l’Kxposition universelle, de fort belles feuilles 
de cette plante venant de ce pays : inallieureuscment 
nous ne connaissons pas la localité (pii lésa produites. 
Mais, en admettant que le tabac puisse venir dans le 
tiers du Canada le plus’mériiiluiial, nous voyons 
qu’il peut encore venir vers le lô' degré; or, eu 
multipliant 4.3 ou même 'i3 par 23, on a encore 
1,075 lieues, ou pour la doulde bande lliermale, 
2,150, ou en nombres ronds au moins 2,000 lieues 
ne large. Enün , un autre cabnil peut être fait dans 
le même sens par rapport à bresiau, qui se trouve au 
52' degré, et la côte de Sierra-Lcoiie (|ui s’étend 
depuis le lUo-Noonas, à 10 degrés 21 iniiiules de la¬ 
titude septentrionale jusqu’au capi Sainlc-.\une, à 
7 degrés 12 iiiiuules de la même latitude. Or. au 
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(lire (le J. Peurhct H), il vient dans les lerres de 
Sierra-Leone un tabac peu estimé, mais ce qui 
tient probablement à la manière dont il est cultivé. 
Admettant qu'il ne vienne que vers le lOe ou tj' de- 
{.M'é, on aurait encon^ entre Breslau et Sierru-Leone 
•52 ou U1 dejïrés compris entre les deux limites ex¬ 
trêmes de température où le tabac peut croître, ce 
(jui donne à la bande Ütonnale dont nous parlons 
une larixeur à peu près égale à celle fpie nous avons 
trouvée pour rAméri(]ue. Ktdiii, si l'on observe que 
le tabac, est encore cultivé dans le Danemark, et 
■même la Siukle et la A'orwége, (jiiî sont bien pins an 
no]'d, on recuiniaîtra que rien n’est exagéré dans 
les, calculs que nous avons présentés. 

Pour avoir luio juste idée de la raison qui lait 
que le tabac peut croître et iiiurir sous des climats 
si diiréreiits que le sont ceux, par excniple, de la 
Norwége et de Sierra-Leone, il est utile d’entrer à 
cet égard dans (jiieltpies détails de (jéoyt'npitié phy- 
sioto(jH{ne. ÿiqi|!Oÿ(ins d’abord (pie les animaux et 
les végétaux, pour parcourir toutes Jes phases de 
leur vie, aïeul besoin ■ d’iiiie écliclle de tempé¬ 
rature }dus ou moins éloiidue, selon res|>êce ani¬ 
male ou vi'gélab' an delà'dc bajiielle, soit au liant, 
soit nu bas de i’échelle. P être ne pourra [dus vivre; 
2® d’une somme annuelle de température (|ui per¬ 
mette aux (liver.ses roiicdioiis de l’économie vivante 
de .d’accomplir plus nu moins parfailemeiit. Suppo¬ 
sons encore, dans l’espèce qui nous occiqu^, pour le 
tabac, (lu’il faille une somme tulale de d,Û00 degrés 
de lempéraliire pour le faire germer, croître et 


(1) Dîcf, vntt'. (Ii‘ la Üéoyiap/tip commerciale, i. S', 
p, 57G^ b. 
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fnicliliiM'; il l'st ôvidoiil que |ti'e?qu(’ tous IfS cliiruits 
qui auront, dans iin esjiare doiiiiû , la tempûraturc 
de 3,000 (le^ïrés, eonviendront ii la rnltiire du ta¬ 
bac, pourvu toutefois (pie loiites lus autres uircous- 
tunces soient égales. 

Ainsi, fiuoujue Londres et (Idessa ne soient |>oinl. 
placées sur une uiCmuu ligne imthermnlr., [uiisquc 
la uiovetiiie d’été à Londres ii’ost ijnc de Hj®,?, 
taudis (|u'Ldle est. à Odessa, de 20 degrés- par cela 
inéme (jue, si l’tjii calcule le jour au([uel coinmeiice 
et celui aiupicl tinit la teuipéralure de i“,5 dans 
cbacune de ces deux villes, on trouve tiue la soinine 
de clialenr entre ces deux jours est â peu près la 
mêtne, et que cette sointne de chaleur s’élève à 
3if|3[ degrés à Londres, et â 3,/j2:î à Odessa, on 
peut atlirnicr que les conditions de leiiqiératuie né¬ 
cessaire à la culture du tahac se trouvent dans rune 
et l’anlrc localité. Cependant, dans ces deux villes, 
les moyennes mensuelles iront aucune analogie, et 
les moyennes de tetnpéralnrc en liiver sont.trcs- 
(lilîércntes. Ajoutons, ([u'â Londres, la température 
movcntie de commence au 17 fi'Vrier et revient 
le 15 décembre, et (|u'â Odessa, la température de 
commence du 2 an 3 avril et linil du 17 au 
18 novembre; mais comme il fait beaucoup [ilus 
chaud l'été à Odessa, oii la durée entre ces deux 
limites est plus courte qu’à Londres , il y a une 
compensation qui établit une parité de température 
moyenne entre les deux limites extrêmes que nous 
avons indiquées. Ce qui jjrécède doit siiilisammeiit 
faire conqirendrecomment certains animaux ou cer¬ 
taines plantes, et en particulier le tabac , peuvent 
s’acclimater dans des [tays trés-diflérenls de ceux 
dont ils sont originaires. 

11 ne faut donc pas s’étonner si l’on reiicoiilre 
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partout (le? cultures de tabac, et non? pouvons as¬ 
surer que la Xoiivelle-Hollande verra croilrc aussi 
son tal)ac, si cette plante n’v est pas encore cul tha^e. 
Dc'jâ M. Rob. Rro\vn, dans son Prodrontiis florœ 
Novœ ffofinndÛP ei insvtœ VntJ mentionne 

le Nicotiemu iindulata, le même que nous avons 
décrit sous le nom de IV. s^taveolen^, comme crois¬ 
sant dans cette cinquième partie; du monde. 

La Chine, ce pays qui, cliaquc Jour, nous fournit 
des sujets d'ètonnement, ne doit pas celte lois nous 
surprendre quant à la culiurc du tabac, l.es Chinois 
fument comme les Européens et font une très-grande 
consommation de cette substance. Le tabac est cul¬ 
tivé avec abondance dans toutes les parties de t’em¬ 
pire cliinois, et nous avons vu que ce pays possède 
aussi naturellement son tabac. Réduit en feuilles et 


bien préparé, il ne coûte, suivant Navarelte, qii’un 
sou la livre. Le tabac du Japon y est le pins estimé. 

La Icmpérature, qui exerce une grande influence 
sur rélaboratiüii des sucs des végétaux, n’est pas 
la même dans tous les pays qui se trouvciit dans la 


bande tliennale oii peut croître le tabuc. f)ii com¬ 
prend dès lors ipie les tabacs venus dans des loca¬ 
lités différentes, présentent des qualités différentes 
aussi; mais, quand les conditions de culture, de ter¬ 
rain, de température, etc., se trouvent être les 
inémes, on doit penser que les produits doivent se 
ressembler. II n’est dotic pas impossible d’arriver à 
produire dans d’autres endroits que Cuba des tabacs 
qui lui soient équivalents sous le rapport des quali¬ 
tés que l'on y recherebe. 

En 178R déjà, l.etrénc, en parlant du temps ou 
la culture du tabac était libre eu France, écrivait ; 


(( A’os bons crus sont supérieurs à ceux de la Virgi¬ 
nie; et l’Allemagne, qui nous eu fournit tant aujour- 






il’liui en rijiilreUtiinh', ikuis en Hclièlei'iiit. ii son 
tour (I). » 

Le docteur lleiigger :i êerit «lue, (t du jugement 
()(‘s fO[iuaisseurs , le IüIhk' du Paragiiiiy est d’un 
goi'il idiislin que Je meilleur tabac de la Havane, il 
a une odeur aromatique qui ne devient juinais désa¬ 
gréable, lurs même qu’elle s’altaelie aux liabits. h 
E t }]. Alf, Demersay assure ([ue les voyageurs qui 
ont pu |)énétrer au Paraguay u’iiésilent pas à les 
placer sur la même ligue que ceux de Enba. 

Quoi qu’il en soit, les pays ipii ont |)assé ou i|Ln 
passent encore pour donner li*.s ineillenrs tabacs 
sont : à l’étranger, la llavaiie, le Paraguay, les plus 
estimés vejiant du département de Viifa-H/c(f. des 
districts iV ftaf/uu et de t't/raifit , situés ]irès de l'As- 
som(ition et qui s’éteiideut jusqu’aux pieds de cette 
chaîne do montagnes désignées sous le nom de (Jor- 
d/tlère.s. Après eux vientieuL les tabacs de Vérinc, 
du PrésiJ, do Dornéo, de la Virginie, dont le meil- 
Jem* est celui que l’on nomme Sweet acenled tahaco 
et qui se récolte sur une langue tic terre qui s’avance 
entre la rivièred'Vork elcellede Jaiiles (2); puis ceux 
du Jlaryland, du Mexi<]iie, de Pile de Ceylun, de la 
Loiiisiaiie, de Hainl-Domiugne, des îles Antilles et 
de plusieurs pays de l’fîrieiit. En Europe, on estime 
ceux de l’Halie, l’Espagne, la Hollande, rAnglcterrc ; 
en France, ceux de la üiiicmie, du côté de Bor¬ 
deaux et de Clérac ; du Béarn, vers Pau ; de la 
Nornuuidie, aux environs de Léry, du Akiudrciiil et 


(1) Tic Vadm 'uihirat 'to» provinciale^ \w. m , cliap. 5. 

(2) Ce tabac valait autrefois 12 deniers sterling, quand le 
prix ordinaire n’étaU à IjOndres, tous frais payés, que da 
2 deniers 1/4, environ 25 centimes de France. 
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(le Pout-de-l’Arche: de l’Artois, près de Saint-Paul, 
et une foule de localit(?3 de l’Alsace, de la Flandre 
et surtout de rAlg('‘rie. 

Tavernier dit que le tabac croît en telle quantité 
aux environs de Drampoiir, qu’il a vu des annc-cs 
qu’on rul'gligeait de le récolter, parce qu’il y en 
avait trop, et on en laissait perdre la moitié (I). 

« Depuis peu de temps, disent les du 

coinmerce exiérieur (année 18’>5), le taliac de ( «- 
rinxis perd chaque année de sa valenr sur les mar¬ 
chés d’Allemagne, tandis que celui iVArnhalémay 
exporté depuis pou de la Aoiivelle-rirejiadc et qui 
rcsscinhlc l)caucoii|i au Varinas,'ost de plus en plus 
estimé. Ce tabac se paie jusqu’à 332 fr. le quintal. 
{Mo7iUevr i\\\ 22 septembre ISââ.) » 

La relation suivante peut, jusqu'à un certain 
point, servir à établir la qualité respective et la va¬ 
leur relative des diirérents tabacs d’Amerique sur les 
marchés du IVio de la Plata : quand le tabac de la 
Havane d’une certaine qualité vaut 10 jiiastrcs, ce¬ 
lui du Paragviay d’uiie qualité correspondante en 
vaut 5, celui de Bahia et du Brésil 3, et celui de 
Virginie 2 seulement. (Deniersay.) 

Pour terminer tout ce qui se rapporte à cet arti¬ 
cle, il ne nous reste plus qu’à rciu’oduire ici la 
discussion suivante, relative à l’origine du tabac. 

Pans son excellent ouvrage (2), .M. Alph. De 
Gandülle discute savamment la question de savoir 


(1) Les six voyages de. J.-fl, Tavrrnier '» Turquie, en 
Perse et aux Indcs^ Paris, 1678, 2' paitie, p. 317. 

(2) Géographie (loianique raisomiée. Paris, t. Il, p. 848 
à 853. 







s’il y a des tabacs d’origine asiatiriue, ou s’il faut 
réellement ne leur attribuer qu’une origine améri¬ 
caine, parliculiérenient en ce (lui concerne le N. rus- 
Uca, que M. Bertoloni [FL K., H, p. lilT) croit ori¬ 
ginaire de l’ancien monde, et le /V, c/ti/t€ii,sis^ que 
l’on regarde comme croissant spontanément en 
Chine, et que M. Hüb. Brown adniet être certaine¬ 
ment de la Xouveile-Hollande. Afin de ne rien 
changer dans la discussion, nous laisserons parler 
M, Alpb. De Caudolle lui-méme : 

« Étudions la question, dit-il, d’abord au point 
de vue Ijotanique, et ensuite au point de vue his¬ 
torique cl linguistique. 


» Les considérations de géographie botanique 
pure conduisent sans hésiter à l’hypothèse d’une 
origine américaine de toutes les cs[>l’ccs cultivées 
du genre i^icoffana. Bii effet, 1" les A’. chi/unsK^ 
(compris le A^ fnwticosa^ Lour.i et le ^\perska^ ne 
sont connus qu’à l’élat de [dantes cultivées, du 
moins aucun auteur n’alTirme les avoir trouvées à 
l’état spontané (Lelieni. iV/co/., Loiir., 1. c. ; Dunal, 
/*rorI)\ XllI, part. 1, ]t. 5ô‘.l, 5G7);' 2" le genre ,se 
compose actuellement de 50 espèces, en excluant 
les douteuses de caractères ou de patrie (Duna!, 
1. c,), et .sur ce iioiiibrc, 18 sont d’Amérique, 2 de 
la .\ouYelle*l!i)llande, et uiicnnc d’Asie on d’Afri¬ 
que; 3" les espèces supposées asjati<jiies appartieu- 
nent à une section qui comprend les espèces de la 
Nonvelle-Hüllande, il est vrai, mais en même temps 
plusieurs esiièces d’Amérique, sections d’ailleurs peu 
di.«:tinctes, à ce qu’il me paraît. 


B Les arguments historiques de Bumphius (Amb. V, 
p, 225) ont quelque force, lin parlant du tabac 
(qu’il regarde comme l’espèce cultivée eu Europe), 
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il rlit : " .le ne sais si dans riinle orientale il est 
exotique ou indigène, cur il se trouve dans des 
localités on aucun Esfmgiiol ni Portugais n’a résidé, 
et dans presque tmitf‘s les îles et provinces. Ceux 
même qui ont été un Jupon avec le célèbre voya¬ 
geur Martin CerritKen de Vricze ont Ij'ouvé l’iiabi- 
tiide de fumer chez les cruels Tarlares de Tîte de 
lise ou Jedso. J’ai ouï dire à de vieux Javanais, qui 
tenaient la chose de leurs parents, que le tabac 
était connu à Java antérieurement à l’arrivée des 
Portugais, c’est-à-dire avant I ïtltj. non, il est vrai, 
jiour fumer, mais cuinnie ]danle otVicinale. Les In¬ 
diens alJirnient généralement que l’usage de fumer 
le tabac leur a élé niüiilré par les liuropéoiis. ■ 

» La pratique médicale ancienne du pays était 
d’employer les l'eiiilles ]tonr les ulcères iiivélérés... 
On peut dire, en sens opposé, que dans riiidc en¬ 
tière, il ne se trouve à peu près d’antre nom que 
celui de lubnco ou tambaeo^ tandis que si la piaule 
était indigène, elle aurait mi uüin dans chaque 
province. La cause de ce l'ail devra être cherchée, 

Il Pour aiiprécier ta valeur de ces rédexions, il 
ianl en renianpier la date. Iîuin|iljius a écrit dans 
la seconde moitié du v\ii'siècle, e’est-à-dire (iresqiie 
dcu.x siècles après l’arrivée des Européens- Dans nu 
laps de temps aussi considérable, les traditions des 
indigènes avaient pu s’altérer, et lacullurédn tabac, 
toujours si aisée et si ].rûmple à se répandre, avait 
jni pénétrer dans les i}rovincC3 les [dus éloignées, 
meme en snpposanl la [daute d’origine américaim’. 
Le voyage <le (’.erritzen était plus ancien tpje ceux 
de Pumpbius, mais sans doute plus récent que les 
découvertes des l’iirlugais en Eliiue et au Japon. 
Leux-ci avaient aliordé en Chine dès 1518, et au 
Japon dès 15'r2 (Malte-Bnuut'leoÿr. l, p. V.lt>), cl ils 
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avaient (découvert les côtes du Brésil en 1500 à 1504; 
par conséquent, le taljac peut avoir été apporté par 
eux dans les Indes orientales longtemps avant 
l’époque des Hollandais. Les (Illinois appelaient le 
tabac Aî/n, selon cet auteur, mot qui ne ressemlde 
pas mal au brésilien Petume ou Peiirm (Liso, édit. 
1658, p, ^Î06), sous lequel les Portugais le con¬ 
nurent d’abord. Loiirciro dit de son ;V. fruticosa 
(probablement le A’, cfünensis^ Fisch.) : « Vbifjue 
culta cochinchinu et china, vbi rernacuiis no- 
minibus noîninafvr, tnnqunm indùjena : nec ex 
America trai^slntam fuisse svspicaniur. Les noms 
vulgaires qu’il mentionne sont : Cap îhnoc an et 
Yen ye. Cay est évidemment un mot qui signiiie 
herbe ou quelque chose d'analogue, car il est répété 
pour plusieurs esftèces ; thnoe n’est pas très-diffé¬ 
rent des variations des mots inbov , iambaco et 
autres dérivés de fabagn ou tnbaco. Tbninberg 
{FL Jap., p, t)l) ne mentionne qu’une seule espèce 
au Japon; il la nomme N. fahacum.^ A., vulgaire¬ 
ment Tabneo. et la dit introduite sans aucun doute 

« 

par les Portugais avec Pusage de fftmer. Or si les 
Chinois avaient connu de toute ancienneté une plante 
du genre Nicoliana. même en supposant qu’elle eût 
été employée uniquement comme otliciuale, les 
Japonais l’auraient reçue probablement depuis nu 
temps reculé, à cause des commuiiicalions habi¬ 
tuelles entre les deux peuples. Il serait intéressant 
de constater, par les ouvrages chinois, depuis 
quelle époque et sous quels noms le tabac y est 
mentionné, sans oublier que la plante a pu avoir 
un emploi insignifiant jusqu’à ce que les Européens 
eussent montré les usages, assez. hiz.arres en eux- 
méincs, de fumer et de priser, usages qui ont dû 
se répandre rapidement chez un peuple sensuel 




comme les Chinois, imss!t6t qu'il en a eu connais¬ 
sance (1). 

» rUicerle et Koxhnriï ii’oiit. pas nienlionné le ta¬ 
bac. €’est iii(lif|ucr sullisannneiil (pi’ils le regar¬ 
daient conimo cultivé et irorigiiie étrangère sur le 
continent indien. Des auteurs plus récents ont attri¬ 
bué au tahacum divers iiunis indiens et même 
sanscrits 1 Piddington (fttdex, p. 60) cite hhum- 
fupatra et Tamrakmta comme les noms sanscrits. 
Ce dernier ressemble bcaucou|) aux noms liengali 
et îndustatii du taliac. Tumah et Tumhaca^ qui sont 
évideininent des dérivés de Tahaco Tambaca^ca qui 
me fait douter de son ancienneté. Resterait le pre¬ 
mier, qui est évidemmeiil iiti mot composé et sur 
lequel j’ai consulté mon ami, M. Adolphe l’ictet, 


gue bien connu. « Ce mot, m’a-l-il ré 


n’est pas dans le dictionnaire de Wilson; il signi¬ 
fie feuille à fumer et a tout l’air d’un composé 
d'origine moderne pour liésigner le tabac, tioiit 
d’ailleurs il n’est (piestion nulle part dans les livres 
anciens. » Si le nom Hliumrapuira était véritable¬ 
ment sanscrit et s’appliquait à un isU-otkfua queJ- 
con<|ue, il est proliable qu'on en Ironverait des dé¬ 
rivés dans nue foule de lanenes modernes de l’Inde, 

i_. 

On attribue d'ailleurs ce niot, non point à une es¬ 
pèce particulière do Nicotüinn qui serait asiatique, 
mais au .tV. labueum ^ c’est-à-dire à l’espèce ordi¬ 
naire, dont ruriiîine est certaine. 

■» bes Gyiigulis ont uii nom dont j’ignore l‘origine. 
HunnhAa (l'idd., ib.). Vu la prononciation ûoun de 




(i) » M. Stanislas Jnlicii a eu robÜgeancc de me dire que, 
dans ses études de la langue chinoise, il travail pas rencontré 
d’indice de la présence ou au nïoins des usages du tabac avant 
le contact des Européens, n 
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f/oo», il se rattache peut-être à pelwn ([irononcez 
■petoum) des Américains, Le iioin teliiiga Po(jhako 
est presque toboco; le nom iiindustani Bujjirbhav/j 
îndiiiue simplement une comparaison avec lu cliari’ 
vre bkwHj (pie l’on fume à la manière du tabac 
dans l'Asie nièridioiiale. 

» Le taliac de Scliiraz l'st olilenu de la cnllnre dn 


A. pci'sicü. bien ne pionve cependant c]ne rctte 
industrie soit antérieure à la découverte de l’Aiiiè- 
riipi(\ Klni llailliar, nièdccin more du vm® siè¬ 
cle, ([ni connaiosait liien les plantes otticiiiales 
des pays musiilnians, nu mentionne aucune espèce 
de ^icofiunn (trad. allem. [lar Sontliuiiiu'r, 2 vol. 
in-8®, lSi2). tîauwolf avait parcouru rorient de 
1573 à 1575 , et il n’est ([uestioii d’aucune espèce 
de lakic dans sa Vhre (uihliêe par tlroiiovius. 
Enüii le docteur lîoyle (111. llini., ji. 282j afdrme 
([ue, d’a[)rès des üuvraft(3s persans de matière inè- 
dlcale, la culture du tabac aurait été introduite dans 
riiide eu 1605, ce qui fut continué par une [U’ocla- 
malion siibsè(|uente d’iui ]irinco nommé Jcliangeer. 
Le nom arabe du tabac est le mémo que lu nom turc, 
savoir : (Forsk, [l cm), ([ui ne ressemble 

pas mal ivpetun^ nom primitif lirésiiîoti. L’n autre 
nom arabe assez répandu est hocchan., ipii veut dire 
fumée. (Foi’sk, p. jaiii.) 

» En iléllnitive, les indices historiques et lin¬ 
guistiques d’une origine asiatiipie sont tous légers, 
ronleslables, et ne peuvent pas balancer les indices 
de toute nature, favüi’abh'S à l’origine américaine. 
J’ajouterai, comme coriséipience, ([ue la valeur des 
deux ?\icoti({na sup|iosés d’Asie est fortement ébran¬ 
lée an point de vue de la distinction s]iécifi(pie. Ou 
trouvera probablement, eu les étudiant do plus près, 
que ces deux plantes sont simplement des espèces 
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américaines, ou modifiées par le climat, ou sem ¬ 
blables à des espèces encore mal connues, qui au¬ 
raient été transportées d’Amérique avec les tabacs 
ordinaires (1). » 


CULTURE DU TARAC. 


L’usage du tabac s’est répandu avec une telle 
rapidité, que déjà en 1700 iîrunet écrivait (2) : 

« On use aujourd’hui du tabac autant à la cour 
qu’à la ville ; ou voit les princes et les grands sei¬ 
gneurs s'eu servir comme le pcujtle; il a ])ari aux 
inclinations des dames les ]ilus illustres, et les 
bourgeoises, qui tàcbenl de les imiter en tout, ne 
s’oublient point en cette occasion. Il est la pas¬ 
sion des prélats, des abbés et des religieux même; 


(1) (( Au moment dr livrer mon manuscrit à Timpreî^sion, je 
reçois le Jonniaf of the /forüciilfitral Soctefÿ. vol. IX^ p. 3, 
dans lequel M. Bentham, reiidani compte d'un Travail de 
Aî, Targioni, sur riairoduction des plantes euiiivéesen Italie, 
avance que le .Mcotiana pcrsica est une variété du A\ Ion- 
(jiflora^ espèce américaine. La comparaison des planches du 
Bot, reg,^ tabL 1592, et de Sweet, firii, groïA, 2“"'^ sé¬ 
rie^ taUL 19G, ne me permet pas d’adliérer à cette opinîou; 
mais je vob avec plaisir que rauteur n'admeL pas Lorigiiie 
prétendue européfiine eu asia tiqua de ceitains yk'othuio* » 
{GiUigntphif* Mank/ite nffsonnée^ par Alph. De Caiidolle. 
Pari^, 1855, t. JI, p. 848 à 853.) 

{2) Le ban usaye du tabac en poudre, Paris, 1700* 




et, iionobstanl la défense des papes, les prêtres, en 
Espagne, ne se font aucun scrupule de s’eu servir 
en disant la messe, et d’avoir la tabatière ouverte 
sur Tautel, tant Djabitude ou la coutume de pren¬ 
dre dn tabac prévaut aux remontrances et aux eoni- 
mandements. « l/auteur de la Suite des cnractères 
de Théophraste dit fort agréablciuent (lue rnsage du 
tabac en poudre et celui du café sont des invej)- 
tioiis admirables pour remplir le vide des conversa¬ 
tions: n on se lasse, dit-il. ([ueli|uefois de parler, et 
dans le même moment ceux qui nous écunlent ne 
inanquent guère de se lasser aussi de donner leur 
attention ; le tabac et le café font qu un reprend 
haleine. i> 

De[niis que le tabac a été accepté connue un ob¬ 
jet d'agrément, à peu prè.s dn même ordre que le 
café, le thé, les liqueurs cl surtout ropium, comme 
uii moyen d’obtejiir à volonté une excitation factice 
dont l’usage modéré peut agir favorablement sur le 
cerveau, particulièrement dans les travaux d’esprit 
qui exigent luic longue conlentiou, cette substance 
est devenue d’un usage lelleinenl général, qu’elle 
entre aujourd’hui pour une somme considérable 
dans le commerce des deux mondes, C’esi cette im¬ 
portance qui fait que nous allons nous occuper sé¬ 
rieusement de la riiltiire du tabac, et des maoipu- 
lations qu’un lui fait su])ir avant de le livrer à la 
cuiisommatiun. 

Selon üarcie du Jardin, le tabac croit dans plu¬ 
sieurs contrées des Indes, [larticnlièrcment dans les 
endroits liumides cl umbrageiix, même datis les lieux 
qui ne sont pas cullivês et dans les terrains maigres, 
« On la sème (la graine) en tout temiis, dit-il, et dès 
aussitôt qu’elle est sortie, il la faiil garder du froid 
et la planter du long des miu'ailles pour l’ornement 



d’icelles, cac elle verdoye toute Tunnée à la mode 
des citronniers (1). v 

Choix des TEuit vixs. Tous les terrains ne sont 
pas également propres à la culture du laliac. Selon 
M. Alt'. Deniersay, au Paraguay, où le takic scnihle 
être ilaits sou pays naturel, tant il y vient admira- 
Wemeut beau, les terrains peuvent être gêologi- 
(piernenl classés de lu manière suivante ; 

1" Ter/'e rour/e fieu V/.ssionx. Elle Citustitue la 
masse du sol dans les llédnctioiis fondées autrefois 
par les jésuites. C’est ainsi ([ii’on la trouve sur une 
vaste étendue dans les provinces de Piio-Ciraudc et 
de Goricntc. Au Paraguay, elle reparaît même au 
delà du ïebiquary, limite nord du lerriloire des 
Missions, dans le district de Vil la-Rica. Celte terre, 
d’une admirable fertilité, est ferrugineuse, et con¬ 
tient lin sable magnétique, à grains arrondis, qui 
apparaissent à sa surface eu traînées noires, mé¬ 
talliques, dans les cbeiuius oii les eaux pluviales 
trouvent un écmilemenl rapide, dans le lit des tor¬ 
rents et des rivières. 

2“) l'erre méhnf/èe de mble. Ce sable pa¬ 

raît provenir des grès dont elle renferme de nom- 
breuse.s variétés. 

3" Tcrraina sühIonneu.r^ très-abondants aux en¬ 
virons de l’Assomption, 

On v cultive la canne à sucre et le manioc. 

« 

i“ l'erre noire. Dure, argileuse, elle forme le 
fond des vallées oii l’eau , en s’amassant jieudaiit la 
saison des jduies et les crues des rivière.s, donne 
naissance à ces banmloa^ marais iiniiraticablcs, dés- 


(1) nufoire cirx (frogues^ par Garciedu Jardin, traduciioii 
d’,\tit. Colin, 2* édit., Lyon, 1(310, liv, \ , p. 33, 
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espoir du voyageur dont ils entravent la niardie, 
mais iiui sont la fortune des éleveurs dç bestiaux, 
présLM'vés par eux des elTels désastreux de la séche¬ 
resse qui décime trop souvent ceux de riiahilant des 
Pampas. 

3“ Terrains dèfiichés, Quelle (jue soit sa îiature, 
le sol est toujours couvert d’une euuchc {Yhumas 
fournie pur des détritus végétaux. 

Le [iremier de ces terrains est celui qui donne 
les produits les plus beaux et les tueillcurs. Üette 
circouslaïu-e a conduit M. lîuu[dand à se demander 


■’S 


inné à la terre rouae de la 



s’il ne serait 
VufiUn fie dans l’ile de Cuba, qui fournit le 

meilleur tabac de la Havane. On sait, en eitel, que 
le planteur de Cuba eboisit de préférence, quelle 
que soit d’ailleurs sa couleur, une terre sidtion- 
ncuse forjiiée de un quart au moins de sable et de 
moitié ou trois quarts de détritus végétaux, 

La terre rouge mélangée de sable et les lerraîiis 
défrichés vieil lient ensuite. On cbuisil toujours un 
sol modérément riche et léger. Au Brésil, on donne 
la préférence h celui qui convient a\i bananier. Kii- 
fln, on ne plante jamais le tabac en terre noire, ni 
dans les sables, idin d’éviter des conditions extrêmes 
d’humidité et de sécheresse (I), 

Valmout de Bomare dît que, lorsqu’on veut cul¬ 
tiver le tabac, un doit choisir une terre grasse et 
humide, exposée au midi, laljourée et engraissée 
avec du fumier consummé. Cette recumniaiidation, 
en contradiction avec celle du choix du terrain au 
Paraguay, prouve seulement que le tabac peut 


(l) .Alf. Deniersay, Da falmc an Paroÿunÿ, Paris. 1851, 
p. 12 et 13. 
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croître dans une grande variété de terrains; mais 
il est certain que les tabacs venus dans des terrains 
aussi ditïérents sont loin d’avoir les mêmes qualités. 
C’est ainsi que l’on a remarqué que dans le même 
pays les feuilles provenant d’une plantation faite 
dans des terre.s grasses et compactes sont Irès-pi- 
quanlcs et très-fortes, tandis que celles qui pro- 
vicimont d’une terre légère et .sabloimeiise ont 
moins de force et de piipianl. Par exemple » les 
terres de Strasbourg à Scbelesladt, qui ont la pre¬ 
mière qualité, sont jiréférées pour la planlation du 
tabac en carottes ou du tabac ivn poudre, taudis 
que les terres de Strasbourg à llagiieiiau, Biscbwil- 
1er, etc., (jui ont la seconde, sont employées à la 
plantation du tabac à fumer (1). 

De cette conqjaraison des terrains on peut déjà 
conclure (pie les terres légères, sablonneuses, cou- 
vieiinenl mieux pour tabacs destinés à être fu¬ 
més, et cette circonstance expliipie comment les ta¬ 
bacs de la Havane et du Paraguay sont d’excellents 
tabacs à fumer, ll’ailleiirs, on doit sup[>oser que, 
pins le terrain sera riclu* en liumus, en engrais et 
en profondeur, jdus les feuilles seront longues, lai'- 
ges et épaisses, plus aussi elles aiu'ont les qualités 
iK’cessaires à la fain'ique et au commerce en na¬ 
ture, et moins elles seruiit sujettes au (lépéiâssemeiU 
occasionné par la .séclieresse i^l par des lom[>s plu¬ 
vieux. 

« 

Seuaii-lms. Dans l'ile de Cuba, après avoir fait 
clioix du terrain , on le divise en linigucs plate- 
bandes rectangulaires (eanteros), de S à tt mètres 
de long sur l/'2 mètre de large, et on l’eiigrais-'^e 


(il Heiter, M(‘i}toiri'.sur le tnime, Paris. J80(i, p. It. 




avec iKi mélange de 2 parlies de fumier liien con¬ 
sommé et une de salde ou de tene salilunnouse 
bien divisée. Aux. mois d’août, sejitcmlu'e et même 
octobre, on arrose les caiiteros, ct‘la semonce, mé¬ 
langée avec D parties de sable lin, est dispersée à 
la volée ou à l'aide d'un crible lin (gîbe), puis re¬ 
couverte par uu uiélaiige de fumier et de terre Irès- 
clivisés, de manière à former une coiiciie de deux 
millimètres environ. Knfiii, on a soin d’abriter les 
semis contre la trop grande ardeur du soleil et les 
averses, en ])lantant verticalcmeiil, autour des «/n- 
feros et vis-à-vis les uns des autres, des Itàlons 
fûurcbus, de la hauteur de 00 à 70 ceulimèJres, 
destinés à recevoir transvcrsalcincnl des baguettes 
sur lesquelles on couebe des feuilles de palmier de 
manière à constituer une sorte de luit à claire-voie. 
Les arrosemenis doivent être faits avec beaucoup 
de soin, au nioven d’une pomme d’arrosoir finement 
percée, et seulement s’il n’a pas plu, lorsque la 
terre est sèche. Cette opération se pratique le ma¬ 
lin, de bonne lienro, plutôt que le soir, et l’on 
choisit de préférence, pour faire ces arrosements, 
les eaux de pluie ou de rivière, qui sont [dus lim¬ 
pides d'ordinaire que les eaux de puits. 

Ouand on s’aperçoit que les plants sont trop 
serrés, on les éclaircit en même temps que l’on 
enlève les plantes étrangères ([ui uuiraieril à la 
croissance de la jeune plante. 

M. Miller nous ap|)reml i|ue, dans la Virginie, 
le tabac est semé sur coiicbe et sous châssis. 
Ce semis se fait au printemps, plus tôt ou plus 
tard, selon que cette saison est plus ou moins hâ¬ 
tive, et sur une terre bien ameublie et bien amen¬ 
dée. On a le [dus grand soin de couvrir la jeune 
plante à la moindre apparence de froid. Le tabac 
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se plaît dans un sol diautl, doux, fertile et mêlé 
de sable; les terrains vierges et Immides sont ceux 
qui le font croître avec le plus de vigueur. 

Selon M, Alf. Demcrsay (loc. cit.}, les semis 
coiniuenceiit après la semaine sainte, |■arcnlent 
avant. Un sème d’ordinaire en mai, dans un dé- 
fric/tê, pour ])hinler en septetnbre, ou en juin, 
pour planter en octobre. Un lieu funié [lerniet d’at¬ 
tendre le mois d’août, qui répond au milieu de 
riiiver; car au Paraguay Ü n'y a que deux sai¬ 
sons. Le plus souvent, les semis sont trop drus; 
il est dillicile d’obvier à la petitesse de la graine, 
car un n’a pas ritabiUide, comme dans rAmêrique 
du Nord, de la mêler avec du sable ou des cen¬ 
dres, dans de certaines proportions. Xéanmuins, on 
abandonne les jeunes plants à eux-mêmes sans que 
l’on ait soin de les éclaircir cl de les préserver, 
à l’aide de châssis ou de toiles, des pluies trop 
abondantes et des ardeurs du soleil. Vers le là sep¬ 
tembre, ils ont cinq ou six feuilles et une consis¬ 
tance qui permet de les Iran spl an ter. 

Kn Kiance, dans les environs de 'runneiiis, c'est 
dans les mois de mars et avril que l’on sème la 
graine de tabac. Un a soin, pour la recevoir, de 
préparer des couclies de liimier, élevées au-dessus 
de terre d’environ rd) ceiiliinétre.s, en ayant soin de 
l’arroser souvent, alin de la faire proinpleuienl 
lever. Pour les garantir des jirouillards ou des 
gelées tardives, on couvre les couclies avec des 
nattes de paille, ou seulcmeiU avec de la paille, 
que l’on a soin de relever r|uand le soleil darde. 

Uuaud le tabac a accpiLs deux on trois feuilles, in¬ 
dépendamment de ses cotylédua.s, il peut subir la 
iransplanlalion. opération qui se pratique d’ordinaire 



tiopuiîj \i\ jusqu’au l■c>[mlR‘^l^•elJR•^lt du mois 

de juillet. 

Dans le di'jiai lemeut du on a IMialiilnrh^ de 
semer sur eonches dés la lin de février ou au (‘om- 
mcncement de nuirs. Les jeunes plants ne mou- 
Iront Icirrs deux ou trois feuilles (|iie vers le mois 
de juin, époque à laquelle ils peuvent être repiqués. 

TR.\i\,si*i.A\TATio>. Diiiis Die lie (Udia, on clioisit 
jiour Iransplajiler le laliae le tenqis rai me qnî .sne- 
cède aux pluies. la* jt'iine plant esl mis eu terre 
dans des sillons faits à ravanoe et par nn 1em[is 
eouvert un liîen ajirès deux ou trois heures du soir. 
Quand le temps est trop see, il faut arroser la 
[liante dès qn'clle est iTjiiqnéc. On a[>porte des soins 
particuliers dans le choix de.s jeunes niants : c'est 
ainsi que ruti ne repique que les individus liicn 
verts et hien nourris; sans cette précaution on se¬ 
rait exposé îï avoir un tahac ralioufiri {queda) ou 
qui fleurit très-has {mûniqafa;). C’est encore ainsi que 
Fou ne [ilanle que ceux qui ont cinq ou six feuilles ; 
plus jeunes, ils re[irendraieiit plus ditlicilenient 
et résisteraient moins à Fardeui>du soleil; plus 
âgés, la sève aurait plus de peine à se porter vers 
la pousse la pins tendre, et iin pliériomène analogue 
au précédent se produirait. 

Cette opération, sauf de légères modilicalions, est 
à peu prés la même [lartout, à l’exception du Para¬ 
guay, où des conditions particulières sont exigées. 
Là, le terrain destiné à recevoir les jeunes plants, 
après avoir été conveuahlcmenl labouré, est un peu 
raffermi. On a remarqué qu’un sol trop chargé d'eu- 
grais et trop nouvellemeiit défriché brûle les plantes. 
Une terre humide et un temps frais et couvert sont 
nécessaires pendant quelque temps après la trans¬ 
plantation. K la suite d'un orage, le vent du sud 
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souflle régiiliérenient pendant trois jours ; c’est ce 
moment que l’on clioisit pour repiquer le tabac , 
parce qu’il amène un abaissement très-sensible 
dans la température. 

La plantation se fait par lignes espacées les unes 
des autres d’une vare (1). La distance entre cbaque 
piifd est de un tiers à une denii-vare selon les loca¬ 
lités, mais rarement plus. 

Les ouvriers, eu arracbaiit les jeunes pieds, ont 
soin de les placer avec précaution dans des cor¬ 
beilles de cuir; pejidanl ce temps, d’autres ouvriers 
tracent les ligues et font les trous avec des plantoirs 
en bois; alors la plante y est eiifoucéc jusqu’aux co-* 
tylédoiis cl fixée comme le soûl les autres plants 
j)ar no.s jardiniers, ün conUnue cette opération pen¬ 
dant plusieurs jours, si les circonstances atmosplié- 
riques le permettejil; autrement, on attend leur 
retour. 


Voici maintenant quelques détails sur la même 
opération pratiquée dans le.s environs de Toiineins, 
et qui a été à peu prés suivie, à (iuei([ues moditica- 
tions près, dans les autres jiarlies de la France. 

Le (dus souvent on choisit les meilleures et les 
plus fortes terres, que l’on a soiu de préparer au|>a- 
ravanl en les fumant bien et leur faisant subir trois 
ou quatre labours profonds; on écrase autant que 
possible les mottes de terre qui poiiiTaient se ren¬ 
contrer. Si la terre est factjunéc à main (rhomme , 
deux labours sont sudisaiils. 

Ou commonee alors par tracer des sillons de 
2 ])ieds à 2 pieds et demi de distance. A l’aide d’un 
piquet ou plantoir, ou fait un trou d’cnviroti 1 pied 


4t 


(1) La tare castillane est égale à 88 centimètres. 
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de |ii'ofondüur, on y met la racine de la plante et 
011 la recouvre avec de la terre, (lliaipie pied tloil 
être ftépnrd de son voisin de 'I pieds on 2 jtieds cl 
demi. Il faut avoir soin de les arroser aussitôt, aliii 


de favoriser la reprise des plants. 

dette dislanre est un peu grande et pourrait être 
dimiimée. Dans les plantations américaines et du 
nord de la l’rance, la distance u’est an jilns que de 
1 j)ied et demi, delte ditféreiice de dislaiice ex[di- 
que en partie comment, d'après lu slatisli<iue géné¬ 
rale agricole , les taliaes doiment par hectare en 
quintau.v niélriques: h Straslumrg, t'J,87: à Sclie- 
lestadt, lô,j2; à liétlume, 22,â2; à Hazehronck, 
10,10 ; à Lille, 27,33 ; dans la région Toimeins, au 
contraire, 3,83, et à \iguilIon , '(,112. 


SOINS A DONNEK A I.A eLANTATION. liès qilC la 

plante a atteint la hauteur d’un pied, on a la pré¬ 
caution de hécher la terre autour de chaque pied, 


et de répéter celte opération assez souvent, surtout 
si le ten^ps est sec, alin* d'empêcher qu’aucune 
herbe étrangère ne croisse au sein de la jilantalion 
du tabac; il faut, pendant le développement de la 
plante, enlever les feuilles les plus voisines de la 
terre, ijui, se gOtant toujours, consomment une nour¬ 
riture qui peut être protitable aux autres; pour la 
même raison on siip[U’ime les rejetons, do telle sorte 
que la lige n’êmetle aucun rameau latéral et soit 
nette depuis sa base jusqu’à huit pouces de hauteur. 
Ces premières feuilles sont cependant conservées 
pour en faire des tabacs communs. 

Lorsque la tige a acquis une hauteur dd 3 pieds à 
3 pieds et demi environ, on l’ététe, c’est-à-dire que 
l’on coupe rexlrémitê de la lige pour l’empêcher de 
s’élever davantage et pour donner aux feuilles qui 
restent et qui doivent être au nombre de dix ou 
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douzCi plus de rorp?; et do substance. Si l’on ne pra¬ 
tiquait pas cette opération , la lige s’élèverait à 
T) pieds et fournirait des feuilles plus petites et moins 
bien nourries. 


A Cuba, les soins sont â peu près le.s memes, seu¬ 
lement ou chausse chaque [>icd de tabac {encliaussC' 
ment), et l’on surveille activement la sortie )lu 
bourgeon qui doit former la Heur, pour être cou- 
j)ée aussitôt, on se servant du pouce et de l’index. 
On foin pie alors, avec les plus près de la terre, 
quatorze ou seize feuilles sur cl un pie ined. 

Le temps le [this propre à l’élalioraliou des sucs 
de la feuille de tabac parait être celui qui convient 
le mieux â la vigne. 

Rkcoi.te. On reconnaît que le tabac commence 
â mûi'ir lorsque la feuille présente des marbrures 
et ([ue sa couleur verte passe ati jaunâtre, ce qui a 
lieu le plus souvent dans le courant d’août ou de 
septembre. On cueille les feuilles à mesure qu’elles 
mOri.sseul; ou les eutile sur une ficelle par la tôle, 
et Tou ca lait des paquets île deux â trois douzaines. 

belles du milieu de la tige sont toujours les meil¬ 
leures; ce sont clics que l’on fait siter et qui sont 
dc.stinées à comstituer le tobac xnnrt côtes. 

Comme ou laisse la tige dans la terre |iüur donner 
aux feuilles qui restent sur pied le temps de mûrir. 


il n’est pas rare de voir encore du tabac dans les 
champs au mois de décembre. Les dernières feuilles 
servent â faii'e le taliac en prêt et le tabac commun. 

Dans quelques localités, au lien de ne récolter ies 
feuilles qu’au furet à mesure qu’elles mûris3Cnl,on 
coupe les plantes près de terre quand elles sont mû¬ 
res et au les laisse renversées sur le sol tout le rc.^^te 


du jour, ce qui fait faner les feuilles. Le soir, on ca 
fait des las, aQu de les faire tessuer pendant la nuit. 


« 
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Quand elles sont riciæs en sucs, on les expose de 
nouveau au soleil le jo\ir suivant, alin de concentrer 
CCS sucs. Enfin ou les suspend séparément sous des 
hangars construits de façon à ce que l’air y entre 
de tous les côtés, mais non la pluie, et on les laisse 
sécher pendant quatre à cinq semaines; quelquefois 
on est forcé de sc servir du feu pour favoriser la 
dessiccation. 


Dans le déiiartement du Nord,on prend quelques 
précautions de plus qu’à Tonneins; au bout de trois 
ou quatre jours, lorsque les plants ont repris, on 
forme à côté de cliacuu d’eux une petite ouverture 
que l’on remplit d’engrais flamand, qui favorise 
considérahlement le développement de la plante. 
Au reste, les soins que nous avons indiqués plus haut 
sont les mêmes dans tous les pays. 

On recoanait, à Cuba, que le tabac est niùr, à la 
forme des feuilles, à leur épaisseur, aux tacbes 
jaunes de ditTéreiUes grandeurs et de formes très- 
diverses, et surtout en prenant les feuilles du tabac 
et en pliant la côte de manière à upiiliquer Tutie 
sur l’autre les deux demi-faces suf>érieiii'es. Quand 
les feuilles sont mûres, elles produisent un fort 
craquement qui ne trompe pas celui qui les essaie. 

Ilieii qu’il soit reconnu que les feuilles du bas 
mûrissent les premières, cependant ou suit une 
pratique toute particulière à Cttlm. Elle consiste à 
couper le haut de la tige par morceaux portant cha¬ 
cun deux ou trois feuilles; mais puur cela il faut 
saisir le inomcnt exact de la maturité des feuilles 
supérieures. Ou sacritie, il est vrai, le (piart environ 
de la récolte, mais c’est au profil de la bonne qualité 
du tabac, qui se nomme alors labacco principal. 
D’ailleurs, les feuilles inféricnreo ne sont pas perdues, 
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et, récoltées il part, elles fnnncnt laqiialilê nommée 
lihro par les vegiieros (planlours). 

Ktifin, après la rentrée dans les séclioirs île celte 
première coupe, les ouvriers retouriienl à la vega 
(plantation) pour y préparer une licuxièinc récolte, 
en coupant près de terre tous les rejetons à l’ex- 
ception d’un seul; celui-ci reçoit à peu près les 
mêmes soins (pie la tige principale. Lorsque les 
feuilles sont mûres, on les récolte coinnie à l’ordi- 
iiaire et l’on otitieut la sorle de tabac que l’on 
appelle cnpruîiiras , laipielle, dans certaines cir¬ 
constances, est (raussi bonne qualité que celui de la 
pixmiière récolte, mais ses feuilles sont plus petites, 
plus pointues et ses nervures moins régulières. 

Depuis quelques années, les planteurs de Cuba 
oui juis l’habitude de diviser leurs feuilles en quatre 
classes, ainsi qu’il suit : 

Feuilles grandes, lai'gc.s, sans défaut et de 
qualité supérieure [lihrft et injvriado 1"*) ; 

2“ Feuilles un peu altérées, de bonne couleur, 
de bonne qualité et sans défaut (injuriof/o bumùj ; 

3® Feuilles avariées, inférieures eu couleur cl en 
qualité, et de moyenne grandeur (mjîtriado inalo).\ 

4" Feuilles aii-dessniis de la moyenne, quelque 
défaut ou couleur qu’elles aient, avariées ou non, 
mais de qualité inférieure (r/ywrmrfo fereeru ou 



Parmi les plantations ou vègues qui ont le plus 


de réputation, nous citerons particulièrement : 

La Lena, 

La Santa Isahella, 

La isanta Monica, 

La Kencurrell, 

La Mariana, 

La Guadelupa, 
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La llerradura, 

La Toqiiemoda, 

La Antonia Leal, etc. 

Au Paraguay, un ne prend ])as ]c soin d’ébour- 
geonncr les plantes; la rnalurité a lieu quatre mois 
environ après la Iransplanlation. On la reconnaît, 
au reste, facilement à l’aide des caractères suivants : 
« l’angle aigu que ronnaicnt les feuilles avec la tige 
s’est ouvert [>eu à peu ; elles penchent vers la terre ; 
il semble que leur pétiole ne puisse les supporter. 
Elles sont grasses au toucher, gluantes, et se bri¬ 
sent sous une faible pression. En même temps, l’as¬ 
pect et la coiiletir sont modiliès; elles paraissent 
Cüinmo llétries. Leur couleur verte priinitive est de¬ 
venue plus obscure et marbrée de taches jaumï- 
très de dilYércutes grandeurs. Elles exhalent une 
odeur vireuse .su/ generis très-caraclénslique. Tou¬ 
tefois il faut se garder d’attribuer à ces signes une 
valeur trop alisolue : l’observation et rexpérience 
ap[)rennent mieux encore à connaître le moment 
précis de la récolte. 

Quand le tabac est reconnu sndpüinment mûr, 
des ouvriers (pcortcs) parcourent les lignes, enlèvent 
avec précaution les feuilles les plus mûres de cha¬ 
que pied et les placent sur le bras gauche, ])uis les 
déposent dans dos cuirs dont les bords sont relevés. 
Ces cuirs sont ensuite portés sous des hangars oü 
d’autres ouvriers, munis (le cordes assüu[ilies par 
une imniersioii dans Teau, disposent les feuilles en 
chapelets {sérias]. Celte opération se pratique de la 
manière suivante r la corde est fixée par l’une de 
ses extrémités au gros orteil du j>ied gauche de 
Touvrier, et sur celte corde, il attache un paquet 
de six, huit ou dix feuilles, à l’aide d’un nœud 
coulant qui saisit les pétioles. On ajoute ainsi suc- 
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•’cssivcniPiit inj second, puis un troisième, etc., 
paquet, jusqu’à ce que les cliapelcts aient une lou- 
;;ueiir rie ‘2 mètres environ. On les dispose ensuite 
au noml)re de cinq ou six sur olnuiue traverse des 
châssis ou séchoirs nonunès ienda/fis dans le pays, 


qui sont dressés sous le hangar. Tous les jours, on 
les retourne pour favoriser la dessiccation et éviter 
la fermentation ([ui détruirait les qualités du tahac. 
C’est surtout quand les feuilles provieiiiient d’une 
terre grasse et humide que ce danger est à crain¬ 
dre; aussi la surveillance lu plus active est-elle alors 
nécessaire. 


La couleur se modifie peu à peu; les feuilles 
prennent une couleur jaune-orangée. .Alors ou les 
transporte sur des tendales extérieurs atiu de les 
dessécher coni[)létement à la plus vive action du 
.«iülcil. Les ouvriers favorisent cette dessiccation en 
écartant les feuilles et en les agitant. Chaque jour 
on rentre les chapelets ver.s quatre ou cinq heures 
du soir. Quand les feuille.s sont devenues friables, on 
les préserve du vent, de l’humidité et même de 
l’excès de la chaleur; sans cola elles se liriileraient 


et se réduiraient en poudre au moindre fdioc. Enfin 
quand la dessiccation est achevée, on place les cha¬ 
pelets sur les tendales des niagasins et on les y met 
eu quaJilitè telle, que la circulation de l'air ne soit 
pas trop facile autour d’eux. 

Comme les feuilles ne mûrissent pas toutes à 
la fois et que la maturation marclie de bas en 
haut, dans cfiaque cueillette, chaque plant fournit 
d’ordinaire quatre à cijjq feuilles; cclle.s du tronc 
sont plus grandes, de meilleure qualité que celles 
des branches, et d’un plus grand prix. C’est le tabac 
de feuilles (de fiojns] ; rautre prend le nom de ta¬ 
bac de pîjte (de pifo). Mais, quand toutes les cir- 






constances de la récolte ont été favorables , celte 
différence de qualité devient difticile à apprécier. 

En reculant le moment de la cueilleile. Sa force 
et l’àcreté du tabac se développent davantage, et à 
mesure que l’on prive la plante d’une partie de ses 
feuilles, celles (lui restent sont plus cliargées de 
sucs et plus riclies en principes gonmieux et aru- 
matiques. Elles ilonnciit alors le tabac tacbelé 
para), qui n’en Ire jamais dans rexporlalion. Toutes 
les feuilles défectueuses ou altérées sont mises à 
part. Ojt sécbc de nouveau celles tpii deviennent 
humides, puis ou les renferme jusqu’au moment de 
leur faire subir les préparations ultérieures (1), 

M. Stracliau (2) nous apprend que, dans l'ilo dè 
Ceylan, ou prépare un petit coin de terre dans lequel 
on sème les seincticcs de tabac absoitmient comme 
nos jardiniers sèuieni le persil et les ebous. Pen¬ 
dant qu’il lève et tpi’il (u’eiid la force nécessaire à 
sa transplantation, ou choisit une pièct de terre que 
l’üM entoure d'une liaie. Unaiid les Imnies connneu- 
cenl à ruminer, ou les met dans eet enclos et ou 
les y laisse jusi[u’à ce qu’ils uiculfiul. Un continue 
de même jour et nuit jiisiprà ce que le terrain soit 
sullisammeut fumé. E’est dans ce terrain bien fumé 
et retourné à la pioche que l’on fait la trausplaii- 
lalion. Chaque phml ne doit éti'c séparé de sou voi¬ 
sin que d’un ])ied. Quand la lige a püus.sé quinze 
feuilles, ou en retranche le somruel, à niüius que 
l’on ne veuille avoir nu tabac un peu moins fort; 
dans ce cas, ou lui laisse se foriiier liix-hiiit à viiiut 


{!) Alf. beiu»?râay ; fht Tabac au raraguaij. Paris 1851, 
p. 17, 18 Cl ly. 

(2) lie lü culture du Uthac duna Vile de Ce^lau, 1702. 
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feuilles avant de l’étôter. Au contraire, pour l’avoir 
plus fort, on ne lui en laisse que dix ou douze. On 
a d’ailleurs le soin d’éltourgeoiiner comme dans 
le procédé de culture suivi à Tomieins. S^eulcnient, 
on récolte le tabac en coupant tiges et feuilles, que 
l’on porte dans la maison où on les met en tas. 


Ce qn’il y a de remarquable, c’est que la matu¬ 
rité des feuilles des pieds ététés exige nulant de 
temp.s, dit-on, qu’il en faut au tabac non mutilé 
pour arriver à l’entière maturité de ses semences. 


Selon M. J.-J, Ampère, la culture du tabac, à 
Cuba, SC fait généralement par de petits proprié¬ 
taires, qui se livrent, en famille, à ce travail avec 
un soin très-minutieux. Ils réalisent ainsi des con ¬ 


ditions spéciales qui f>ernieltent â la plante d'at¬ 
teindre tout son dévelopitement. 


IS^ouveau procédé pour opérer fa dessiccation du 
tabac en feuilles, par M. Trucliet. 

M. Truebet s’est servi, à cet effet, de la paille de 
froment ou de l’avoine dépiquée et réduite en pous¬ 
sière. 

Il fit mettre, sur le pavé d'une grange, une cou¬ 
che de poussière de fjaille, ou, pour mieux dire, la 
paille elle-même, brisée de maiiièrc que les plus 
gros brins n’onl pas mènie 1 décimètre de longueur. 
Lu couche doit avoir environ 1 dêcinictrc d’épaiii- 
seiir; par-dessus celte paille, et â l'un des côtés 
latéraux, il lit une rangée de feuilles de tabac assez 
bien alignées, dont les queues étaient du côté de la 
muraille. Cela fait, il mit sur les feuilles trois rangs 
de cannes {ari/ndo], espacés entre eux pour diviser 
la longueur et se suivant bout â bout cojiune si 
c’eût été uuc corde tendue. Un peut même se ser- 
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vir de ces dernières pour celte opération. Cette 
rangée finie, il en commença une autre, et puis 
une autre, ainsi que celle des cannes, de façon à 
garnir complètement le sol. 

Lorsque tout le pavé fut ainsi garni, il le sau¬ 
poudra avec un peu de paille cl fil une nouvelle 
couche de feuilles, ayant atteulioii de les placer de 
façon que la couche siqiérieure ne corresponilit pas 
avec riiiféj'ieure, mais que îe vide que laissait l’o¬ 
vale des feuilles entre elles fiit occupé [lar le plei[i 
de celle.s qu'ou mettait dessus. Même opération 
pour les rangées suivantes : petite couclié de paille 
et nouvelles couches de feuilles ainsi que de cannes, 
répétées. 

Ces cannes sont employées pour faire reposer des¬ 
sus les queues, et de celle façon ou peut facileineiit 
enlever les feuilles d’enlre les pailles, faisant seule¬ 
ment attention de recommencer par où Ton finit. 

Cette manière de placer les feuilles donne la faci¬ 
lité de tripler, de- décu))ler même sou local, pour 
dessécher les feuilles, surtout à riustaut où elles 
quittent la plaute, c’est-à-dire lorsqu’elles sont le 
plus humides cl qu’elles demaudent le plus de 
temps pour se faner ou se sécher. 

t.’auteur assure que cotte ojtéralion est complète¬ 
ment termiiiéo au houl de quarunle-huil heures ; 
*qu’alürs la dessiccation est parfaite, et au point que 
la feuille, ayant pris la couleur de feuille inorle, 
est tellement sèche, qu’elle hruuil, se déchire eu 
la luauiaiit, et qu’elle est loutc froissée un ridée, ce 
qui est un incüuvénieut; mais ou y réuiédie eu l’ex¬ 
posant ensuite à l’air ou à la rusée pendaut {juel- 
ques heures de la unît, Prufilaul eusuitc de leur 
nouvel état de souplesse, on empile les feuilles eu 
les mettant les unes sur le.s autres avec une forte 










rliaryc dessus, ou en les uieuant à la lu’esse. En¬ 
suite, on les eiilile jiar la queue, et ou les suspend 
au plancher, et lorsqu’elles y ont passé quelque 
temps, on ne risque rien de les inellre en tonneau 
ou dans des caisses. 


Pour <jue celle opération réussisse, i! laiit que 
la paille soit très-séelie, (pi’eilc n’ait jamais été 
mouillée, et (|u’cllo ne soit ni lérmcutée, ni noir¬ 
cie : c’est de là que dé]tend la hoiité de ce proeédé, 
autant j)Our la dessiccation que pour ne point faire 
coiilracler de mauvaise odeur an tabac, (liapporlé 
par le ^faniiel dit fumevr et du priseur.) 

EN^EMls ou TAii.vc. Daiis uü grand nombre de 
pays, la culture du tabac se coiiteute des soins que 
nous veiious d’indiquer : mais, dans certaines con¬ 
trées, des précautions d’une aulre nature sont indis¬ 
pensables. Voici, d’après M- Air. Demersay, (piels 
sont les ennemis à craindre et quelles sont les pré¬ 
cautions à prendre : 

■I Les insccles iiüiidtreux qui souvent anéaiitissent, 
en quelques heures , les récoltes de la pins riche 
apparence, lieniicnl sans cesse en éveil la vigilance 
du cullivaleur. Parmi eux, les sauterelles, qui ap¬ 
paraissent régulièremeiil au mois d’octobre, eu miées 
d’üiie grande étendue, sont les plus redoulaides. 

« Le 3 octobre ISiti , enlre \illa-Hica et la 
mission franciscaine de Cauzapa, je rettcoidrai un 
(le ees nuages ailf’S, iiiu marchait de rtuiesl à l’est. 
11 était quatre heures du soir. Les rayons du soleil, 
en frappant sur les ailes diaphanes des insectes, 
siiJiLilêi’ent un elîel de neige. Un assez grand nom¬ 
bre preiiaienl terre, puis se relevaient bienlcit, au 
bruit du pas des chevau.v. Cette légion ne s’abattît 
qu’un instant dans les champs de blé et de maïs, 
d'où les ludieiis les cliassèrent aussitôt, et cependant 
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elle y ('ausa de grands ravages. .V l'approche du 
Û(:‘au, les cullivateurs rassemblent leurs serviteurs 
et leurs esclaves et flierolieiit à le détourner de sa 


route, à empêcher au moins «pi’il ne séjourne dans 
les cultures. Kllcs soûl anéanties si les sauterelles 
déposent leurs «enfs sous la terre; car,* six semai¬ 
nes a[u’ès, elles éclosent par milliers, et rien n'é¬ 
chappe à la destruction. 


1 ) Les fourmis, les larves du papillon font aussi 
au tahac une guerre acharnée. I-es Brésiliens le 
préservent de leurs atfar|ues en semant, entre les 
lignes, du manioc ou du maïs, sur lequel les insectes 
se jettent de préfércuee, » 

Les escargots, les limaces, les grillon.s sont aussi 
des animaux iiuisihles au tahac. Ou se roiitento de 


leur faire la chasse et de les tuer. Celte oiiération 
SC fait la nuit, eu st; servant d'une petite lanterne; 
car c’est alors que les escargots et les limaces fout 
les pkns grands dégâts. 

Dans rüe de Culia, ou connaît trois espèces de 
chenilles que les [dauteurs redoutevt avec raison; 
ce sont : 


1“ Le cachazinJo^ qui se niche sous terre et at- 
laque la plante par le pied ou dévore scs feuilles 
les plus basses; il a 3 pouces de long et une cou¬ 
leur brune; il est rare qu’en fouillant lu tejTC qui 
chausse la jeune plaiilu ou n’y en trouve pas ; 


2".Le v/guero, qui est vert et long de 2 pouces; 
il dévore le pareiicliyme des feuilles; 

3" Le cogoiiero^ qui est beaucoup plus petit, 
d’une couleur verte, et qui se iixe à roxtrémité 
des jeunes pousses pour les dévorer. Le meil¬ 
leur moyeu employé dans le juiys pour détruire le 
veguero et le coyolkro cuiisisle à les cherclicr avec 
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persévérance et à les écraser avec le pouce et 
l’index. 

Indépendamment des animaux, il y a encore à 
craindre quelques pliénoménes météorologiques. Ce 
sont les vents, la grêle, les pluies et la sécheresse. 

Dans quelques contrées, les ouragans sont assez 
fréquents et violents pour Liiser ou arracher les 
plants. Tout le monde connaît assez les effets de la 
grêle dans les pays où il s’en produit, pour savoir, 
qu’accompagnée souvent de trombes puissantes, elle 
jicut ravager des champs entiers. Ileureuseinenl que 
ce Héau est à peine connu dans certaines parties du 
monde, 

La sécheresse poussée à l’excès peut produire des 
effets désastreux. Dans ce cas, lu plante languit, ne 
prend pas de développement, se dessèche avant d’être 
mûre et les feuilles ne sont au plus botines qu'à 
faire des qualités inférieures de tabac. Les iduies u’onl 
pas le même degré d’inquiétudes sérieuses à inspi¬ 
rer, Leur effet est de déterminer un développement 
excessif qui nuit à la qualité du tabac ; elles sout 
plus à craindre quand le soleil se montre immédia¬ 
tement après elles, .\ussi les Drésllieiis ont-ils soin 
de faire la culture du tabac dans rintérieur des terres 
où la teinpéralure offre plus de régularité que sur les 
eûtes. 


La culture du tabac étail autrefois très-suivie 
dans les cattipagnes de l'ilalie, de l’Hspagnc, de la 
Hollande et de l’Angleterre. Aujourd’hui la Prusse, 
la Bavière et le grand-duebé de Bade en j)roduisont 
de très-grandes quantités. Lu effet, la récolte de IBjj 
a été cvaluce à 156,000 tpiinlaux, qui représeiileiU 
une valeur de millions de francs environ. 

La culture du tabac dans nos possessions d'Afrique 
prend rha(|ne jour jdiis d’exlension. " De toutes les 
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cultures de l’Algérie, dit le Moniteur universel (I), 
celle qui occupe, après les céréales, lu plus large 
place dans les travaux des colons, c’est toujours la 
culture du tabac, dont le développement acquiert 
chaque année des proportions plus considérables et 
se répand de tous côtés avec une remarquable ra¬ 
pidité. Celte extension est telle que non-seulement 
la production sullU désormais à la consommation 
locale, mais qu’encorc le coiUîngcnl qu’elle est ap¬ 
pelée à verser dans les manufactures de la France 
est sur le point d’être atteint, et que bientôt le com¬ 
merce étranger, dont les opérations ont commencé 
à se porter sur la colonie, trouvera amplemetii à 
s’y pourvoir d'une denrée aujourd’liui Irès-recber- 
cliée, et dont la rareté menace de se faire prochai¬ 


nement sentir sur les autres niarcliés du monde. « 

D’après M. Duranton, le clûfTre de la production 
du tabac dont la constatation est possible en Algé¬ 
rie, ne s’élèverait pas à moins de 4,594,000 kllog. 
Les seuls acbats de la régie s'élèvent, pour l’année 
1855, à environ 4,130,000 kilog.et lA dépense, cal¬ 
culée à raison de 95 fr. par 100 kilog. eu moyenne, 
peut être évaluée à 4,923,500 francs. 

« Les tabacs, dit M. Durantoii, deviennent de jour 
en jour plus rares sur tous les points <lu globe, et 
les progrès de sa production ne suivent que de loin 
ceux de la consommation, qui vont toujours grandis¬ 
sant. L’Amérique absorbe maintenant elle-même une 
grande partie de ses produits ; l’Autricbe a proliihé 
l'exportation des siens ; l’Argolide, la Macédoine, 


(1) Moniteur nniverset^ 28 juJlIet 1855, à l'occasion du 
rapport adressû d’Alger à M, le maréchal ministre de la guerre 
par M. Durauton, inspecteur spécial du service du tabac çd 
Algérie. 
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r Kg y P te, ne peuvent presque plus rien envuyer à 
l’Europe, et lu Fratice eilo-mème, pour assurer ses 
approvisionnements en tabac, s'est vue dans la né¬ 
cessité d’en autoriser la culture dans plusieurs dé¬ 
partements qui y étaient restés jusqu’à ce jour étran¬ 
gers. Nos cultivateurs algériens seraient donc bien 
Cüii[>ables s'ils ne prolitaient pas d’une si belle occa¬ 
sion de s’emparer, (lans le commerce de cette denrée, 
de la placé que la fécondité de leur sol et les avan¬ 
tages de leur position géogrtipliique leur a.^surent, » 


PREPAft.VTIOX DE? TAlîACS. 


Nous empruntons à un ménioirc sur la culture et 


la fabrication du tabac dans 
de Tonneins, publié vers 17iî 


le district du Imreau 
•'i. les détails qui vont 


suivre : 


La pi'é[>aration du tabac est précédée de la dessic¬ 
cation des feuilles ; pour cela, ou les suspend dans 
des greniers ou sous les toits des maisons ou antres 
endroits à l’abri de la pluie. C'est surtout pendant 
cette dessiccation que la couleur ju'opre des feuilles 
du tabac se dessine, et c'est alors que l'ou peut le 
mieux juger de leur qualité et de l’usage que l’on 


en peut faire, 

La cou leur réputée la meilleure est d'un beau 
roux foncé ou celle de chapm rôti^ suivant le terme 
usité dans le pays^ les bonnes feuilles doivent avoir 
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au moins un empan (I; el demi du longueur, beau¬ 
coup tic corps cl de gomme. 

Les couleurs verdâtres ou iVunguille et de choux 
jaune et pâle sont les moins bonnes et ne sont em¬ 
ployées que pour les tabacs communs. 

ün fait ordinaircmenf quatre catégories de ces 
feuilles : 


1« Celles que l'on doit faire suer; 

Celles qui doivent servir à la préparation du 
luliac sans eûtes ; 


3° Celles qui doivent consliUier le tabac en prêt; 

i" Celles ([ue l’on ne destine qu'à la fabrication 
du tabac commun. 


A. Pour faire suer les feuilles , on ’so sert d’iui 
grenier où l'air soit d’iin facile accès. Des paquets 
de feuilles, tels qu’ils sont ([uand ont les a dépendus 
du séclioir, on fait un lit dans le grenier, d’une 
longueur variable, mais de la largeur tle deux lon¬ 
gueurs de feuilles que l’on inet pointe contre pointe 
ou télé contre tète, el de la liauteur de trois pieds 
environ : c’est ce qu’oii appelle les mettre en presse. 

Peu à peu ces feuilles s’écbautTeftt et suent, de 
sorte que la main placée au centre de la couclie en 
est bientôt fortement écbanlTée el monillée de la 
sueur du tabac. 

Il est esseiiliel de bien coudiiire la cbaleur qui se 
développe dans les couches, car si elle s’élevait trop 
le tabac se Imiterait. Des persoime.s expérimentées 
sont commises à la surveillance de cette opéra- 


(!) Ij'emiHtn est celte sorte àe mesure qui est comprise 
entre Textrémité du pouce et celle du petit doigt, quand ces 
deux extrémités sont autant que possible éloignées l'une de 
l'antre. 


» 
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tion, et dès qu'elles s’aperçoiveut que tes couches 
preunent trop de chaleur, elles les défont, en re¬ 
tournent les paquets afin de leur donner de l’air, et 
les remettent en couches. On continue cette surveil¬ 
lance jusqu’à ce que la chaleur et la sueur soient 
passées. 

On a remarqué qu'elles s'écfi au fiaient plus par 
un temps humide que par un temps sec. S’il vient 
à pleuvoir, on a la précaution d’ouvrir les fenêtres 
du nord et de fermer celles du midi, en observant 
toutefois de no pas ouvrir les fenêtres du nord si le 
vent était trop fort, car il sécherait les feuilles avant 
qu’elles n’aîcnt suffisamment sué. 

Les meilleures feuilles suent naturellement par 
la méthode que nous venons d’indiquer; mais il en 
est dont la sudation ne peut être déterminée que 
par un stratagème particulier. Dans ce cas, après 
avoir disposé par couches les feuilles de tabac, on 
les couvre avec quelques planches, et l’on a remar¬ 
qué qu’elles s’écbaufîeut et suent eu raison du poids 
qui les charge. 

Si le temps se comporte bien, la sudation entière 
se fait eu une quimtaine de jours; mais bien souvent 
il faut le double de temps. On connaît qu’elles ont 
sué suffisamment lorsqu'eu mettant la main dans les 
couches, on les trouve froides et sèches. Toutefois, 
ou les abandonne quelque temps encore à elles- 
mêmes, afin qu’elles se purgent entièrement de toute 
humidité. 

Si pendant que l’on remue lc.s couches, dans le 
but de les empêcher de hrûler, on s’aperçoit que 
des feuilles soient moisies ou brûlées, on a grand 
soin de les retirer. 

La raison qui porte à faire suer ces feuilles est 
qu’elles ne se conserveraient pas sans celte opéra- 
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tioii, petidanl laqudle elles perdent d’ordinaire dix 
à douze pour cent de leur poids. 

üti ti’en fait <:iière que pour le fermier, cl lors¬ 
qu’il en reçoit ht livraison, il les fait choisir paquets 
par paquets et rebute celles qui ne lui roiivicnncnt 
pu.s. Ce relmt sert ;ï faire le tabac en, prêt. 

La réception de ces feuilles étant faite, on les met 
dans des bovttcfiQM j^Tands tonneaux, qui contiennent 
environ sept quarteaux, et on les presse le plus que 
l’on peut, afin d’y laisser le moins d’air possible, 
car elles ne s’en conservent que mieux. 

Ces bouttes sont alors envoyées «lans les manufac¬ 
tures de Morlaix ou de Dieppe, ofi ces feuilles sont 
employées à recouvrir d’antres tabacs inférieurs et 
à faire de.s hilks ou carottea. 

Quand il s’agit de faire le tabac sans rôle, le tabac 
lie prêt et le tabac commun, on ne prend pas la 
peine de faire suer les feuilles. 

B. Le tabac sans côte so fait avec les feuilles de 


la 2" catégorie : on tire la côte à trois doigts près 
de la pointe, ce qui se fait aisément pour qui en a 
l’habitude. Ce tabac est ensuite ftU de diiïérentes 
grosseurs {trois ordinaireuient). On nomme prin- 
fité celui qui est de la grosseur d’une plume de 
cygne; moyen, celui qui est filé au double de gros¬ 
seur du précédent; et celui qui a un pouce 

de circonférence. 

On choisit pour faire le filage d»i tabac un temps 
doux et humide, parce que la feuille est plus ma¬ 
niable, la côte plus facile à séparer et le reste de 
la feuille à filer. A mesure que le filage s’opère, 
on met les tabacs en pelotons et on les y laisse le 
plus longtemps que l’on peut. 

Il faut un temps plus sec pour rouler les tabacs 
que pour les filer; on ne roule d’ordinaire, en 


4 
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I 

îacs d’aïïiour, que ceux qui sont destiiK^s pour les 
bureaux de Bordeaux, la Rochelle et la Bretasne, 
et ces rouleaux pèsent depuis 3 jusqu’à 10 livres. 
C’est le tabac prm-fiîé que l’on choisit pour ces 
bureaux. 

Les rouleaux (hmi-filéa pèsent depuis 6 jusqu’à 
12 livres, et les rouleaux fjros-jiléx depuis 12 jus¬ 
qu’à 20 livres. Ces deux es[)èf'cs sont consommées 
dans le Languedoc, la Provence et le Roussillon. 


Le dèclict du tabac pendant la faliricalion est or¬ 
dinairement du quart au tiers. 

On. fait sutûr au tabac moyen-filé et gros-filé une 
dcnii-pressiou ; de sorte qu’un rôle de ce tabac d’un 
pied et demi de liauteur est réduit aux deux tiers. 
Avant de le sminiettrc à l’action de la presse, il faut 


avoir soin de riuimecler avec de l’eau dans laquelle 
on a fait bouillir des eûtes de tabac, ce qui aug¬ 
mente encore scs propriétés. Un passe ensuite une 
ficelle sur les rôles pour les maintenir dans la posi¬ 
tion qu’ils ont eu sortant de ta [iressc. 


La voilure des labacs sans côte se fait dans des 
bonites ainsi que les feuilles qui ont sué; seule¬ 
ment le gros-filé exige quelques soins que nous 
devons indiquer : ils consistent à le presser forte¬ 


ment dans les bonites, et alin d’y laissm' le moins 
possible d’air, on inlercale avec force des coignets 
dans tous les vides que les rôles laissent entre eux ; 
ces coignets sont faits de tabac moyen filé eu rou¬ 
leaux qui ont la ligure (ruu juiiu de sucre. 

Les tabacs destinés aux bureaux de Pau , Saiul- 
Réal, Sain 1*0irons et Tarascou, se voilureiil en balles 


du poids ircnviroii 200 livi’cs, 

C l.es fabaes ai prê( se font avec les feuilles de 
la 3® catégorie ; ou leur laisse toute la côte, cl on 
les üle de la grosseur du prin. Les déchets à la fa- 


I 
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brique de ce tabac vont environ à cinq pour cent, 
D. Les tabacs communs se font avec toutes les 


basses feuilles de la l'catégorie et le rebut de toutes . 
les autres. Les déchets du tabac commun sont de 
10 il 1'i pour 100, pour une garde de quatre mois. 

Plusieurs de ceux qui fabriquent le tabac sans 
côte conservent la côte et la vendent à 'part ; d’au¬ 
tres s’eu servent pour couvrir leurs tabacs en les 
faisant voiturer, et d’autres pour faire des fumiers. 

On récoltait en moyenne, cliaipie année, dans les 
districts du bureau de Tonneiiis, environ 50,000 quin¬ 
taux de tabac. Les districts de Saint-i’orquier en pro¬ 
duisaient 7,000 quintaux, et celui de Lcyrac, 3 à 
•i ,000. 

Ceux du cru de ces derniers endroits étaient beau 
coup moins estimés que les autres. 

La fourniInre du fermier roulait alors coinnuiné- 
menl sur le pied de 1,000 quintaux par an, en 
feuilles suées cl sans côte. 11 ne prenait qu’euviron 
150 quintaux de tabac ronmuin pour les luireaux 
de Perpignan, Tarascon, Saint-Oirons, Sainl-lîéal et 
Pan. ' \, 

Telle était, d’après le mémoire cité, la méthode 
qui a été suivie longtemps en France pour tra¬ 
vailler le tabac ; mais depuis ce temp.^ on a bien 
modifié le mode opératoire en ce <pii cuiicerne sur¬ 
tout la manière de faire suer les feuilles de tabac. 


Otj peut en elTel remarquer que Ie.s feuilles de 
tabac purement t*t simplement sécliées par les moyens 
ordinaires de dessiccation n’ont pas rôdeur Acre et 
forte si particulière au tabac préparé. Ces propriétés, 
qui sont si recbercliées, sotit dévelu[ipées par une 
sorte de fej'inentatiou (]ne l’on fait siiliir à la feuille. 
L’est ijarticiiliéremeiU depuis que .Na[>oléon a eu 
l’idée de ne faire préparer le tabac que d’une seule 




J 
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manière, afin d’avoir par toute la France un tabac 
uniforme ou tout au moins fort peu différent, que 
ee mode de fabrication a été modifié. 


CARACTÈllES DES TAHACS EMPLOYÉS EN EnANCE. 

t 

Les principales indications sur les caractères 
physiques des tabacs employés par la régie sont les 
suivantes. On les classe en quatre séries, savoir : 
les tabacs exotiques, les tabacs du Levant, ceux 
d’Europe cl les tabacs indigènes. 

1» Parmi les tabacs exotiques, il faut citer ceux 
d'Amérique, particulièrement le Virginie^ qui est 
gras, corsé, très-aromatique et précieux ïtour la 
fabrication de la poudre- le Kentucky^ qui est plus 
sec, à grandes feuilles et moins fort : il est utilisé 
à des fabrications très-différentes; Maryland^ qui 
est léger, odorant, à grandes feuilles, et qui ne sert 
qu’à la fabrication des scaferlatis; le Havane^ qui 
est le plus propre à la fabrication des cigares ; le 
Java , qui est aussi particulièrement employé à la 
confection des cigares, bien que son odeur rappelle 
celle du poivre. Les tabacs exotiques comprennent 
encore le tabac de Chine^ qui est très-fin, très-léger, 
mais d’un goût assez médiocre d’ordinaire. 

2“ Les tabacs du Levant sont, en général, légers, 
d’un güül fade et d’une odeur qui rappelle le miel. 
Leurs feuilles sont petites, et, pour ces raisons, ils 
rendent peu de services et ne sont employés que 
dans de certaines mesures. 

3“ Parmi les tabacs d’Europe, nous citerons le 
Hollande^ qui est fort et amer, ce qui le rend pro¬ 
pre à la fabrication de la poudre, à laquelle il corn- 



nmnique sa force. Il est principalement employé 
dans la préparation du tabac en pondre étranger, 
pour corriger le goût un peu fade du Virginie. La 
Hongrie fournil aussi des tabacs qui en portent le 
nom et qui sont de deux sortes : le Debretzin à 
grandes feuilles et très- employé pour fabriquer les 
cigares, et le Szeghedin^ d'une odeur de morue, 
ce qui le rend peu utile : aussi n'enlro-t'il qu’en 
• faible proportion dans le scaferlati, 

4“ Quant aux tabacs indigènes, nous citerons le 
Lot^ qui est fort, corsé, à feuilles assez grandes et 
d’une odeur rappelant celle du cacao : il est très- 
utile dans la fabricalion de la poudre, qui lui 
doit son montant; le I.ot-ei-Garonne^ qui sc rap¬ 
proche beaucoup du précédent, quoique moins es¬ 
timé; le ;Yorf/ qui est fort et corsé, mais à feuilles 
longues et étroites et très-ainmoniaeal : aussi n’est- 
il em[>Ioyé que pour la poudre; le Pas-de-Calah^ 
qui est très-analogue au précéder)l; mais étant moins 
fort, il est utilisé dans les tabacs à fumer; VAlsace, 
qui est léger, à feuilles larges et à tissu fin; enfin 


Vllie-et Vilaine^ qui est à grosses rôles, d’un tissu 
épais et spongieux. U moisit facilement, et pour ces 
raisons il est peu reciiercbé. 

Voilà maintenant, selon un excellent article fait 


à ce sujet par M. Cb. Heuier (Q, la manière détail¬ 
lée dont se préparent les diverses sortes de tabac 
dans les manufactures françaises. 

Depuis 1811, la fabrication du tabac appartient 
exclusivement an (jouveruemenl, qui en a le mo¬ 
nopole absolu et qui la fait exécuter sous la di¬ 
rection d'une administration spéciale, dépendante 


{!) Ji)îcÿclopédie moderne., article Tabac. 
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du ministère des finanres, dans 10 manufactures, 
qui sont situées il Paris, à iJlIe, au Havre, à Mor¬ 
laix, à lîordcaux, à Toiiiieins, à Tmilouse, à Lyon, 
à Strashüurg et à Marseille. Letle falirication a pour 
Lut de transformer les feuilles séclièes de la nico- 


tianc en scaferlafi ou Infmc à fumer, en cigares^ 
Cil rû(es ou (abnc à mâcher, en caroiteti, en poudre 
ou iubac à pn'aer : les carottes sont destinées à 
tenir lieu à la ibis de poudre et de tabac à l’inncr. 

fl L’apprêt de ces divers produits est jirécêdê de 
plusieurs opéi'utions préliminaires par lesquelles il 
est indispensable cpie nous commencions, et qui sont 
désignées par les noms de hovearduge, iVepotdar- 
dage, de mouillage et CCécofuge. 

Houcardage. I.es feuilles arrivant dans les 
iiianufactnres en masses volumineuses, soit enve¬ 


loppées de toiles ou de natles, soit enfermées dans 
des houcamh (tonneaux}, d'où le nom de boucar- 
dage, on leur fait sulnr cette opération qui consiste 
proprement dans leur déballage et leur triage, pen¬ 
dant lequel on divise les feuilles en deux classes, 
ronstiluées d’une part })ar les plus belles destinées 
au tabac à fumer, et de l’aulre, les moins belles 

I 


fenil les qui servent à faire le tabac à priseï’. 

■< La falirication se fait avec des fouilles qui pro¬ 
viennent de six départements on la cuUnrc du tabac 


est autorisée, et d’un très-grand nombre de crus 
étrangers, tels que la Hongrie, la Hollande, Tom- 
belîv, la Macédoine, la ^yrie, l’Argolido, l’Algérie, 
l’île de Cuba, la Virginie, le Maryland, ta Colombie, 
la Chine, Java, Porlo-lîico. le lirésll, lu Nouveîie- 


Crenade, etc. » 

'2® Kpovlurdage. Dans cette opération, on délie les 
rouleaux de feuilles appelées manoqve^, dont ce 
composent les paquet.'; on secoue les feuilles pour 








faire tomber le sable et la poussière qui les souil¬ 
lent, et on les détache les unes des autres pour 
en faire im deuxième triage. Ce triage a pour objet 
de disposer séparément liaiis des mannes, placées 
à cet ctTel autour de l’ouvrier, celles qui jjeuvenl 
servir de robea pour les cigares, un celles qui 
fonviennent à la confection des rôles, ou enfin celles 
qui, à cause de leur état avancé de fenneiitalion, ne 
peuvent servir ([u’à faire du tabac en jioudre. Celle 
o[iéralion , qui est très-pénible pour les ouvriers, à 
cause de l’épaisse poussière qu’elle jtrodnit, est une 
(les plus essentielles de la labrication, et |iar consé¬ 
quent exige um^ grande surveillance de la part des 
directeurs des manufactures. 

Mviilltaffe, Celle opération consiste à arroser 
les feuilles afin de leur lanidre la souplesse (ju’elies 
ont perdue par la dessiccation, et cela pour les rendre 
plus faciles à subir les opéralioms subséquentes. Elle 
se fait avec une dissolution de ael marin ou de cui- 
sinr, crmtenant lÜ kilogrammes do sel pour 10(J 
litres d’eau. Üii stipciqiose plusieurs lit.'; de feuilles 
que l’on arrose successiveiiieiil. La <iissi.ilutiün de 
sel est utile pour empéclier la fermentation de d(;- 
venir putride et éloigner les insectes qui s’intro¬ 
duisent toujours dans toute matière en fermentation. 
Le sel est la seule substance étrangère (|uc l'on intro¬ 
duise dans le tabac, de (piebiue qualité qu’il soit : 
c’est lui surtout qui lui donne la propiièlé <iue tout le 
monde connaît, d’èire Irès-hygroméliâque. 

i» tû‘nln(je. On nomme ainsi l’opération qui con¬ 
siste à arracher la côte des feuilles dans tonte leur 
longueur. iN'exigeaiil jauiais que de faibles elTorts, 
elle est toujours faite par des femmes, qui sont divi- 
sée.s en deux groupes. Celles du preinier sont as- 
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sises sur des bancs et assez dcartées les unes des 
autres pour pouvoir prendre les feuilles dans des 
mannes placides à leur gauche et pour pouvoir jeter 
les feuilles écôtécs dans des mannes placées à leur 
droite. Ouaiit aux côtes, elles les laissent derrière 
le banc sur lequel elles sont assises. Celles du se¬ 
cond groupe repassent les feuilles qui sortent des 
mains des précédentes, en les arraiigeanl sur des 
claies ou sur des tables, afin d’ôter les nervures qui 
auraient pu leur échapper, et pour faire tomber 
toute matière étrangère, .^près le décûtago, les 
feuilles passent dans les divers ateliers où s'exécu¬ 
tent les différentes branches de la fabrication que 
nous allons faire connaître. Coite opération donne 
lieu à un déchet dont on ne peut tirer aucun parti 
et dont le poids s'élève jusqu’à 8 ou 10 pour 100 
de celui des matières premières. 


FABR1C.\T10N DU SC.AFERLATl OU TABAC 

A FUMER. 


<• La fabrication du scaferlati se compose des 
quatre opérations suivantes ; le hachage^ la (orié- 
faction^ le séchage et la mise en paquets. Elle pro¬ 
duit dans les manufactures trois espèces de scafer¬ 
lati : 1* le tabac ordmaire ou caporal^ qui se com¬ 
pose d’un inéhiijge de feuilles indigènes et de feuilles 
•étrangères : de Maryland, de Hongrie, etc.; 2“ le 
tabac de cuittine, pour lequel on u’empioie que les 










€ 
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feuilles indigènes, de qualité inférieure, que l’on 
mélange avec les déchets provenant de l’écùtage des 
tabacs étrangers, et 3* enlin, le tabac supérieur^ 
ou étranger, où il n’entre que des feuilles étrangè¬ 
res sans mélange aucun : tels sont le Maryland, le 
Porto-Rico, Se Varinas, le tabac du Levant, etc. 

» l*»//flcAa/ 7 e. Cette opération s’exécute au moyen 
de machines ]tarliculiêrcs, mues autrefois à bras 
d’homme, mais qui sont aujourd’hui mises en mou¬ 
vement par la vapeur ou par des roues hydrauli¬ 
ques; ces machines sont d’ailleurs assez simples. 
Les feuilles de tabac, entassées dans une coulisse, 
sont entraidées par une toile sans lin (jui s’avance 
conlinuellomoiit dans ie même sens et qui les amène 
sous un couteau se mouvant d’un mouvement al¬ 
ternatif, dans une coulisse [dacée en travers de celle 
où elles sont conduites, l^e mouveuicnt de la toile 
sans üii et celui du couteau soûl calculés de ma¬ 
nière à donner au tabac la grosseur convenable. 

„ 2° Torréfaction. Quand le tabac eslbacbè, on 
passe à la torrétaction, laquelle consiste, suivant les 
lieux, ou plutôt suivant les mamifacHires, soit à le 
poser pendant (pielques iiislants sur des plaques en 
fer chauffées jusqu’au ronge; soit à le laisser, pen¬ 
dant quelques minutes, sur des espèces de tables 
formées de tuyaux juxtaposés et [deiiis de vapeur 
d’eau à 1 ou 5 atmosphères, de l’inveiition de üay- 
Lussac. Dans cette opération, on a pour but de ren¬ 
dre impossible lu le rm en talion, qui nuit toujours 
beaucoup à la qualité du scaferlati et qui ne peut 
plus se déclarer ensviitc, û moins que le tabac ne 
séjourne longtemps en tas considérable.^, inconvé¬ 
nient qui d’ailleurs a lieu fort souvent dans les ma¬ 
nufactures françaises, en raison de leur petit nom¬ 
bre et de l’énorme quantité de-produits qu'elles 
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doivent livrer à la eonsiomination, et c’est là une 
des causes principales de l’infériorild do nos tabacs 
sur ceux rjue la contrebande introduit chez nous 
tout fabriqués. 

Depuis quelques années, on se sert, à la nianu- 
faclure de Daris, concurrennnenl avec l’appareil de 
Gay-bussac, d’un mode de (orréfactiou que nous 
allons lii'ièvenieift décrire. 

Xüus devons à robligeauce de .M. Deniondésir, 
ingénieur. (le la inanufacinre impériale des tabacs 
de Paris, la connaissance de l'appareil propre à tor¬ 
réfier le tabac, de l’invenlion d(‘ M. Kolland. Il 
consiste essentiellement en un cvlindre linrizoïUal 

U 

de métal, chaull'é [lar un l'eu de coke, et dans lequel 
se fait la torréfaclion. Ce cylimlre porte, fixée à .sa 
paroi inlérienre, une lame liélicoïdale qui le par¬ 
court dan.s lonte sa longueur. Le tabac y arrive 
par une de ses exirémilés, et dans le inou\ement 
qui lui est communiqué par un uiécaiiisine fort in¬ 
génieux, dans les détails duquel nous ne pouvons 
entrer, ces lames hélicoïdales non-seulement ser¬ 
vent à le faire se diviser plus ou iiioins au sein du 
cylindre, mais encore à le pousser incessanimont 
vers sou antre extrémité, on se trouve une caisse 
destinée à le recevoir après sa torréfaction. Là, il 
s’y accumule en une certaine quantité et jusrpi’à ce 
que son propre poids fon'e les deux valvules qui 
forment le fonds de cette caisse a s'ouvrir pour 
laisser passer le tabac, qui est reçu dans une maimc 
placée au-dessûu.s. Dés lors les deux valvules .‘’c re- 
lèveiit d’elles-mémes en raison d’uii coutjc-poids qui 
avait été obligé d’oliéir à la masse de tabac tombée 
dans la mamie. Pendant que le tabac parcourt 
ainsi lonte la lungueur du cylindre, un courant 
d'air sec et froid le traverse, qui, avec le mouvement 
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incessant du tabac et la vaponsation de l'eau qu’il 
contient, contribue ù faire que la température lie 
s’élève jamais au-dessus de lOü", et que le tabac 
qui en sort ait au plus celle de G0“. Kulin, un des 
traits piâncipaux du mécanisme mis en jeu, est de 
pouvoir, à l’aide d’un engrenage que roii fait mou¬ 
voir à volonté, accélérer ou ralentir le mouvement 
rotatoire du cylindre, selon que l'on s’aperçoit que 
le tabac est trop ou ii'est pas assez chauiré. 

» 3" Sdchüfje. Quand la torréfaction est achevée, il 
reste encore beaucoup d’bumidiic dans le tabac. 11 est 
donc indispensable do procéder an séchage. Celle 
opération se prati(]ue dans des séchoirs disposés de 
manière qu’on puisse y introduire des courants 
d’air chaud à IG ou 20", lorsque cela est nécessaire; 
011 y étend le tabac sur des claies serrées, en ayant 
soin de le remuer pour favoriser, autant que pos¬ 
sible, sa prompte dessiccation. Üii profile de ces di¬ 
verses matiipulalious pour le purger des morceaux de 
côte trop gros et des iilamenls réduits eu poussière 
et provenaut d'une torréfaction trop vive. Ènûn, on 
eu lait des paquets du poids de 1,ÜÜ0 grammes ou 
de 500 grammes pour le scaferlati ordinaire, et de 
500, 250 ou 125 grammes pour le scaferlati étran¬ 
ger, avec une loiérance de 5 grammes-en plus ou 
en moins des poids qu’indique l’enveloppe de cha¬ 
que paquet, 
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FABRICATION DKS CIGARKS, 


« La faliricalion des cigares est celle qui uUère le 
moins la iiaJure des feuilles de tabac, car elles n’y 
subissent aucune transfuniiatioiL Des femmes roulent 
les plus petites entre leurs doigts, et lorsqu’elles en 
ont fait un rouleau de la forme voulue, elles le re¬ 
vêtent d’iiiie robe , c’est-à-dire d’une feuille prise 
parmi les plus grandes, convenablement taillée et 
sans aucune (lêcliinire; elles la tixent avec un peu 
de colle (b; pâle, et le cigare est terminé. Il ne s'a¬ 
git plus ensuite que de le faire séjourner pendanl 
un certain Icinps au sécliuir, où la température est 
maintenue entre 2t)ol 21'’. An bout de linit jours, 
on les dispose convenableineîit dans des caisse.*;, 
pour les mettre en magasin, où ils sont laissés le 
plus longlemps |)ossib!e. On iTa plus ensuite, jiour 
k'.s expédier, qu’à les réiiuir en ()aqiicts de 2") ou 
en bottes de 250, 

Kn France, on ne fabrique que «les cigares des 
deux dernières (jnalités, et seulement dans les ma- 
iiufaclures de .Marseille, Toulouse, Bordeaux, Toii- 
ueins, Strasbourg et Baris, mais particulièrement 
dans celle de Marseille, tpii ne fabrique que des ci- 
gai'es et du tabac eu jioudj’e. Ceux à 5 centimes 
sont faits eulièremeiil avec du tabac tle France. Ceux 
de la qualité immédiatement supérieiua' sont com¬ 
posés de feuilles de Mar;laiidel de îa Havane; ceux 
(lits êtranf/ers, c'est-à-dire les anciens cigares a 
15 centimes et tons le? autres. arriv(uit tout faits de 




ta Havane , de Manille, de la Colombie, de la Nou¬ 
velle-Grenade et de Baliia. » 

iJans le commerce on connaît ])lusicurs sortes de 
cigares iloul il est utile irindiquer ici les ]iniici]taux, 

JloutH-fran<^ois, On nomme ainsi des cigares dont 
le bout n'est pas tordu. Les cigares de Bordeaux, de 
Marseille sont faits ainsi ; il en est de même des ci¬ 
gares communs ijue la rôgic désigne sous le nom de 
ci g'ires de capoml, et iju’elle débite au prix de 5 ceii- 
linics. Us sont d’assez mauvaise (jiialité. 

Dans la nianufacture de Paris, ou désigne sous 
le nom de ùov/.s-voupés des l)outs-français fabriqués 
avec du Kentucky seul. Les cigares dits hou (s-tor¬ 
dus ordinaires sont faits avec du Kentuckv et du 
Maryland. Onant aux cigares étrangers, on les fa¬ 
brique avec lies tabacs du Maryland, de Java, delà 
Havane, de la Chine et <lii Brésil, ce dernier étant 
uniquement employé à faire les robes. Les uns sont 
faits de Havane pur, les autres eu Havane et Mary¬ 
land, ou eu Havane et Java, ou en Java et Mary¬ 
land. Mais tous ces cigares sont inférieuvs en qua¬ 
lité à ceux que l’on lire tout fabriqués de Cuba. 

Cigares de la Hamnc. Ces cigares sont faiLs avec 
des feuilles de tabac de Cuba, dont les meilleures 
viennent de la Havane et surtout de la ViHllaHle- 
Abajo; ce sont les meilleurs cigares du monde. Ils 
sont très-bien faits et les soins dont ils sont l’objet 
pendant la fabrication contribuent beaucoup à leur 
grande célébrité. 

" A Cuba, dit M. Ampère, le tabac est générale¬ 
ment cultivé par de petits propriéluires qui se li¬ 
vrent à ce travail minutieux en famille, ce qui est 
la meilleure condition pour que la piaule alleigne 
toute la perfection de son dévelopiiement, [luis il est 
acheté par des courtiers qui paroourent l’ile et vendu 
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à des négociants de la Havane ; ceux-ci préparent 
ces cigares si renommés qu’ou fume on (jii’oii croit 
fumer dans toutes les parties du monde.,... 11 est 
certain qu’il se fume en Kiiropc beaucoup de cigares 
qui portent le noiii de la Havane et (pii ont une 
tout autre origine. Cependant il faut recoiiiiailrc 
que (le médiocres cigares peuvent venir réellement 
de Cuba. Il y a ])üiir le tabac, comme [) 0 ur les vins, 
des c/’ii.s, des qualités diverses. Le vin de Suresne 
est français aussi bien que le vin de iiordeanx, et 
il arrive à la Havane, des dilîérentes parlies de l'île, 
des feuilles de tabac qui sont loin de se valoir, * 

FAimiCATiux in;s ciGAnEs a i,\ iiavaae. L’im¬ 
portance que prend (;lia(iue année davantage la 
bibricalion des cigares, nous oblige à entrer dans 
quelques détails du mode nianipiilatoire employé à 
la Havane et à Maîaiice, les .seules ville.s de Cuba 
qui jouissent du [u'ivîlége de la fabrication des 
cigares, d’autant [«lus fpi’il est uujourd’liiii celui que 
Ton suit dans les manufactures JriuK;aises. 

Üri cüinmcn<;e par elioiÿir dos feuilles ayant subi 
une fermentation lente, égale et bien dirigée, sans 
laquelle le goût lin et [>arüculier an cigare de la 
Havane ne se dévclopjierait pus ; on reclicrclic de 
préférence les tabacs de la viiHfd de ahajo cl des 
•partUîoü (1), dont les deux tiers environ sont trans¬ 
formés eu cigares. 

Cette fabrication comprend l]'oi.s opérations avant 
la transformation des feuilles en cigares, savoir : 
!<* la préparation des robes (ca])as), l’écùtage et le 
triage; 3" la préparation des fenil les de t’intérieur, 
dites tripes {Iripas). 


i 


t* 
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(t) On nomni" ainsi des terres de seconde qualité. 




Préparalion des robes, I.e clioix des feuilles 
destiiH^es aux robes exige un soin très-scrupiiîeux, 
car non-seulcmenl le tabac qui sert à les faire est 
toujours d’un prix relalîveinent beaucoiq» plus élevé, 
mais encore c’est du clioix et de la pei’fectiou des 
robes que dépendent les principales qualités d'ivn 
cigare. 

Le tabac pour robes est confié aux oi.ivriers les 
plus soigneux, qui doivent leur faire subir l’opé¬ 
ration de Véponlnrdage et de la movHlaâe. A cet 
effet, ils délient les maiioques [maimjo) et séparent 
les feuilles. Le soir, afin de leur donner de la sou¬ 


plesse, ils trempent ces feuilles dans de l’eau luirc, 
puis ils les disposent sur une dalle propre ou sur 
des toiles tendues sur des châssis. Le lendemain, 
les écotenrs et les trieurs s’en emparent afin de les 
soumettre à la seconde opération. 

Ecûfafje et irkige. (d’ouvrier prend chaque 
feuille l’une après raiilre; il l’ouvre et l’étale pour 
en bien examiner la couleur ainsi que l’nsage au¬ 
quel on doit l’employer; il enlève toute L\côie et 
classe chaque moitié de la feuille selon sa grandeur 
et le degré de finesse qu’elle présente. Puis, toutes 
ces demi-feuilles sont appliquées les unes sur les 
autres et roulées par paquets de "lO; enfin, chaque 
paquet est serré, puis attaché avec une côte et 
placé dans un tonneau couvert d’ime toile où le 


tabac subit une douce fermentalion et peut être ainsi 
conservé jusqu’au moment où on l’emploiera. 

l*réparaiion des fruilles de l’intérieur (tripasL 
Comme pour les robes, l’ouvrier trempe les feuil¬ 
les dans î’eau pure, les secoue quelque temps pour 
les faire égoutter et les place pendant la nuit sur 
les dalles ou sur les toiles. Alors, l’ouvrier écotcur 
déploie les feuilles, les ouvre, les examine et leur 
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enlève a rftte; pui? il les dperotfe, r’ost-n-dire 
qn’il étire le tiiîsii de la feuille afin de lui donner 
de la souplesse et un eotonneux que l’on recherche 
dans la confection des cigares. Enfin, il les classe 
par catégories destinées à faire tels ou tels cigares. 

c:u.\Fi:CTio\ nns cinvut-s. On désigne sous le 
nom de confecfiomieurs ou tordeurs (torcidores) de 
cigares, les ouvriers qui fahriqneut réellement les 
cigares. En général, les hlancs sont plus habiles 
que les mulâtres, et ceux-ci pins habiles que les 
nègres dans ce genre de travail, et cette habileté se 
développe de plus en plus par la pratique. Il y a 
des ouvriers (pii font de d a iOO et niéine hOO ci¬ 
gares par jour. 


Le tordenr est placé devant le casier d’une table 
construite tout exprès, au centre duquel casier est 
une petite planchette fixée à la table; à sa droite se 
trouvent les feuilles pour fripe^^ et à sa gauche 
sont placées les feuilles pour robes^ toutes recou¬ 
vertes d’un linge un peu mouillé. >’on loin de lui, 
il a placé line petite quantité de colle de farine on 
de riiio de pain, ipd lui. sert à fixer rexlréiuité 
pln.sicurs fois roulée en spirale de la robe : celte 
extrémité porte le nom de perillu. Enfin, dans la 
planchette sc trouve incrustée une lame d’os ou 
d’ivoire portant les j'epères destinés à donner aux 


cigares la longueur voulue. 


L(*s fabricants soucieux de ne donner que des 
cigares bien faits et se fnmaiil facilement, adjoi- 
gnenl à cliafpK* ouvrier un enfant (décrotteur qui 
prend les fenil les pour tripes et les étalent (buis le 
cas où elles seraient trop cbifroiinée.s; cette pré¬ 
caution ajoute à la souplesse de la feuille, qui ne 
s’cii fume que mieux. 





•m 





Lii foriiif iip la |»lus sitiijile cl lu plus 

gênera le meut acceptée est celle que l’on cuiinait 
aux mUlares, Leni* <liinen?ion est Irês-conveiiaLle, 


On connaît de? millares avec on sans purifia; mai? 
le? [iromiers sont intinimcnl plu? rêjiaialus. L’est 
la ponfectinn de ces cigares (pie nous allons prendre 
comme modèle. * 

MiM.AitBS. L’ouvrier prend de la main droite 
une certaine ipiantité de /ï'f/w.? ipi’ïl place mor¬ 
ceau [lar morceau dans la main ganclie* en les 
ajustant canvenaldemenl et de raçun (|ue le? ner¬ 
vures soient tontes dirigées dans un sens tel que 
la pins grosse partie soit en Las; puis, au moyen 
(le morceaux plus petits, il donne du ventre à son 
cigare; delà main droite il rasse le? parties (jni. an- 
dessous de la gaiiflie, ex(;êdeiit la longueur voulue; 
en (in, il roule le cigare ('■Lanclié dans une bonne 
feuille de tripas, eu tenant les deux mains élevées. 
Ije ( igare n’a plus alors (pi’â être enrobé, A cet 
effet, la robe étant étalée et bien tendue sur la 


planchette, l’ouvrier la retient de la nnun droite, 
et de la gauche il l'enroule autour du cigare, en 
ayant soin de la dérouler de temps en temps pour 
la mieux tendre sur le cigare. Leci fait, an moyen 
de son couteau, le lordenr, de la main droite, dé¬ 
coupe en spirale rexirémilé excédante de la robe, 
qui devient ainsi per if la ^ de telle sorte que malgré 
le cône que fornn^ la pointe, on puisse continuer le 
même mode d’enroulement. Cette perilla, enroulée 
plusieurs fois sur elle-même, est enlin fixée soit 
avec un [icu de colle ou en la serrant entre les 
deux doigts. Le cigare ainsi tordu (/orc/V/o), il l’ap- 
jirocbe du repère et il le coupe de la longueur 
voulue; il le roule de nouveau pour mieux l’ar¬ 
rondir et il le pose devant lui jusqu’à ce qu’il en 














ail confectionné 50; alors, i! les assemble et les 
attache avec mi morceau de maz-nf/un. 

Les autres opérations dont les cigares sont l'ob¬ 
jet consistent particulièrement dans l'inspection des 
ciffares et levr mise en ensiers , où s'opère leur 
dessiccation; dans leur//w/e et leur hottelaf/e; 
dans le classement des cigares, dont les principales 
divisions sont les primeras, à capes unies de toutes 
sortes de teintes, excepté la verte; les scenndas, h 
capes marbrées, mélangées de vert et nerveuses, et 
les (erceras^ à capes vertes ou très-nerveuses (l); 
dans leur encaissage, qui se fait particulièrement 
dans des boîtes de cèdre qui leur communique un 
arôme agréable; enfin dans leur conservation, qui 
varie beaucoup selon les crus et les pays où ils sont 
conservés. C’est ainsi que les cigares légers 
ne conservent pas plus ri’un an leur arôme à la 
Havane, tandis qu'à F*aris ils le conservent trois ou 
quatre années; que certains cigares, ceux qui sc 
conservent le mieux, sont encore bons à fumer aux 
.^ntilles, même après trois ou quatre ans, et qui, 
en Franeo, deviennent encore meilleurs au bout de 
huit ou dix ans de confection. 

JUfjaUas et deyiV'réfjalius. On les prépare de la 
mémo manière que les millares; leur forme est 
plus parfaite; on apporte dans leur préparation nn 
soin infini, surtout dans la confection de la periKa, 
et cela se conçoit, puisqu’ils constituent les cigares 
de qualité pour lesquels le choix des lahacs entre 
aussi pour quelque chose. Toutefois, la [irincipalc 

(1) lAi^jwimeras et les ^ecundas sont ensuite subdivisâmes 
en hritn (oscuro), r'owjc (colorado)> (amarillo), qui se 

pubdiviscni elles-mêmes en Colorado claro^ Colorado paso^ 
Colorado ovcwro, amarillo pajiso, etc., au nombre d’une 
vingtaine. 
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qualité consiste dans la manière de façonner la 
perillo, qui est bien plus allongée, puisqu'on lui fait 
faire jusqu’à sept à.huit tours sur elle-même. Le 


torckhr achève de bien 


fixer l’cxtrémilé fort déliée 


de la peniJa, en roulant la pointe du cigare entre 
ses doigts jusqu’à ce qu’elle se resserre et reste 
fixée d'elle-méme. II n’y a que les ouvriers les 
moins babiles qui se servent de colle de pain on de 
salive. Cette opération est as.sex longue. Aussi un 
bon ouvrier ne peut-il faire que ÎOO à 300 régalias 
ou derui-régalias ]iiir jour. 

Londres. Ces cigares ont une forme très-analogue 
à celle des millares. Cependant elle est plus droite 
et plus allongée; le cigare est un peu moins gros 
et de confection moins parfaite, ce qui ne les ein- 
pécbe pas de se fumer très-facilement. 

Panefela.s, Cabulleros, /înt/mutas, etc. On donne 
ces divers noms à des fonnes peu usitées; mais 
comme ces cigares sont assez allongés, ils exigent 
pour leur corifectiou des feuilles plus nues et mieux 


choisies; autrement les moiudres iiiégaljté.s seraient 


bien plus sensibles sur leur contour. Ün les faitj 
au reste, comme les millarcs et les régalias; mais 
leur forme est d’ordinaire une garatitie de bonne 


qualité. 

Tralmco.s. Impériales, Cuzndores, etc. Ces noms 
diver.s sont donnés à des formes particulières qui ne 
présentent aucun avantage et n’oITreiit pas, comme 
les cigares précédents, une certaine garantie de la 
qualité du tabac qui les cotnposent; aussi sont-ils 
peu recbereliés. 

Dumas, {teJnes, etc. Ce sont des noms donnés aux 
plus petites formes de cigares. On les fait avec des 
qualités fortes de tabac; mais il faut que le torcidor 
ait le soin lie ne pas trop les serrer. Ces formes 
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sont surtout avuntajiicufifs pour te fabrkant. qui 
trouve à y faire passer les pointes lies feuilles et 
les petites roln's. 

Vreusadoa, (l’est une forme de cifîares qui paraît 
appelée à tleveiiir (ruii emploi géiiéralT car ils ne 
fîéneut pas les lèvres, sc fument avec une assez 
"ranflft fadlilè, surtout s’ils n’ont pas été trop pres¬ 
sés, et paraissent mieux ronserver tout leur arôme. 
Ils SC rlistinfrnent des ju’éeédents, eu ce que n’étant 
pas très-serrés pendant leur confection, ils peuvent 
subir l’action trime presse, qui les aplatit sans dé¬ 
chirer lu roîæ, que l’on choisit, du reste, forte et 
ru^meuse, ce qui n’en exclut pas la hoiuie qualité. 
Oiiand les cigares sont faits, ou les bollèle et on les 
jdace entre deux fortes la])lettes en bois tpic l’on 
rapproche par des vis et entre lesquelles on les laisse 
pendant vingt-quatre beures. 

Vey'ueroü on Planfpiirs. Quoique les cigares qui 
[tortenl ce nom soient fabriqués sans soin et sans 
aucune préparation préalable; quoiqu’ils soient faits 
avec des fcmilles grossièrement taillées et roulées, 
et terminés par une pérülu grossièrement faite, 
comme le tabac que les vmjueros emploient pour les 
faire est d'une excellente qualité, ces cigares sont 
très-estimés. Toutefois, elle est incapable de devenir 
jamais nue espèce commerciale par les seuls faits 
que le planteur ne la confectionne que pour sa con¬ 
sommation personnelle, cl qu’il sullit que la vente 
de ces cigares soit publique pour en conclure que 
ce no sont pas des Ve{jim'os. Néanmoins on trouve 
quelquefois sons celle déiionnnatioii des cigares qui, 
étant faits avec des feuilles de qualité inférieure, son! 
bien loin de valoir le.s véritaliles VAgueros. 

Du r.oiT ET DE l’adome des cigaues. Un grand 
nombre d’auteurs, ainsi que les vrais amateurs, 
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s’accordent à reconnaitre que le goût et rarome 
des cigares sont extrêmement variables, et ils vont 
jusqu’à dire qu’ils sont aussi variés que les divers 
bouquets des vins. Il est certain que, lorsque Ton 
fume plusieurs cigares de dilTérenle nature, on re¬ 
connaît aisément qu’ils ont une odeur et un goût 
très-particuliers à ■chaque qualité. A quoi tiennent 
ces dilférences ? Est-ce à une liuîle essentielle 
spéciale, naturelle à la plante ou développée 
pendant la fermentation des feuilles? Est-ce à une 
proportion plus ou moins forte de nicotine ou à 
une altération particulière de la nicotianine? >’ou.' 
n’en savons absolument rien; et si l’arome est dû 
à une huile volatile, il est très - probable qu’elle 
échappera longtemps encore aux investigations de 
la chimie, tant elle est en faible proportion dans le 
tabac. 


Quoi qu’il en soit, si l’on goûte avec attention di¬ 
verses qualités de cigares, on reconnaît que les 
uns ont nn goût assez prononcé de cacao, les au¬ 
tres un goût de café brûlé, ou d’amandes amères, 
onde noisette, ou d’absinthe, etc. Mais cet arôme 
est si fugace et en si faible quantité, qu’il est rare 
que les cigares le conservent longtemps; et c’est 
parce que ces arômes sont recliercliés, que les fa¬ 
bricants de Cuba ont eu l’idée de les aromatiser. 


.soit avec tles plantes aromatiques, soit, comme nous 
l’avons dit, en les enfermant dans des caisses faites 


avec des bois odorants, et dont celui de cèdre est 
l’un des jilus employés. Mais si les arômes varient 
ainsi avec les divers crus de tabac, il est proliable 
que. sous l’inllueuce du sol, du climat, et peut-être 
de la culture, il se forme des huiles essentielles 
diverses qui, probalilement, ont toutes un même 
radical, niais à des degrés divers d’oxydation; et 
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relte manière de voir semble élrc justifiée par la 
différence d’arome que présente un même tabac, 
fermenté ou non fermenté, on plutôt ayant ou 
n’ayant pas sué. 

Cette siidalion ou fermentation légère a une telle 
influence, que l’on a pu remarquer que les cigares 
importés en Eiim^ie sont devenus bien souvent meil¬ 
leurs pendant la traversée. Mais si une légère fer¬ 
mentation est utile, une fermcntalion trop forte, au 
contraire, leur serait nuisible : aussi a-t-on grand 
soin, en général, de ne point embarquer les tabacs 
parmi temps liuiniüe. 

L’arome dn tabac est assez diffusible, et sa poro¬ 
sité ou sa propriété d'absorber les odeurs assez 
grande, pour que des tabacs d'aroines différents, 
jtlaeés ensemble dans un vase bien fermé, finisseiit 
par acquérir, au bout de quelques mois, une saveur 
et une odeur seusiblomcnt uniformes, au point qu’il 
pourrait être dilïicile de dire quel est le tabac de 
tel cru et quel est celui de tel auti’e. 11 y a, ce nous 
semble, sous ce rapport, quelques perfections à ap¬ 
porter dans les procédés de fabrication du tabac et 
de confection dos cigares. 

Enfin, il est des boissons qui, au dire de quelques 
amateurs, paraissent favoriser Je développement de 
rarome du tabac : tels sont la bière et surtout Je 
café à -reau. 

Nous avons vu que les noms de (rn~ 

bvro^, pane fêlas ^ ree/alias , eic,. indiquent plutôt 
des formes de cigares que des qualités. Voici les dé¬ 
fauts qu’üii reproclie à quelques-uns d’entre eux : 
Le vegiUTüS est fort peu coimu. Le trabucos est 
court cl ventru, ce qui fait (ju’il ne lirûJc pas ré- 
gulièremeiil et qu’il a rincoiivéïiieiU de rapprocher 
trop le feu des lèvres. Le pauetelas, au con- 
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traire, est trop long, trop mince et trop serré 
pour qu’il puisse donner à l’air un passage régulier 
et facile. D’ailleurs, quand il a été fumé à moitié, 
ce qui reste est assez ramolli par l’humidité pour 
«pi'il lui soit impossible de conserver le feu. Le réga- 
lia est la forme la plus heureuse ; elle ii’esl ni trop 
grosse, ni trop grêle, la longueur est convenable 
et c’est aussi celle qui plaît le mieux aux. amateurs. 

Clfjures (la Manitie, Ils sont d’ordinaire excellents 
et, quand ils sont bien choisis et de qualité supé¬ 
rieure, ils [)cuveul rivaliser avec les meilleurs ci¬ 
gares de la Havane. Malheureusement ils sont assez 
chers pour qu’ils ne puissent pas être abordés par le 
conimun des consunnnaleurs. 

('.itjuri'S de Stùnt-Vijtcent, L'ile de Saint-Vijicent 
produit un talaïc des plus estimés dont ou se sert 
pour faire les cigares de ce nom. Ils ont une odeur 
suave, balsamique, qui les fait facilement reconnaî¬ 
tre. Un lil de soie lie l’une de leurs extrémités. Ils 
sont peu employés en Europe, mais les dames créoles 
se plaisent à les savourer. 

Bouta (le hlujrea. Sous celte dénominutiori, on en¬ 
tend parler de longs cigares faît.s avec de longues 
feuilles de tal)ac roulées, fortement pressées et pres¬ 
que tordues. On se sert pour les fabriquer des der¬ 
nières qualités du tabac de Virginie. Us sont longs, 
jniiices et très-noirs. Leur fumée est très-forte et 
très-àcrc. Les nègres seuls les coiisommeut dans les 
colonies. 

Chiroutes. Ce cigare n'est autre que le cigare pri¬ 
mitif dont nous avons déjà jiarlé. Ses dimensions 
sont colossales. 11 serait im[iüssible à un Européen 
de fumer une ebirouto entière. 11 n'y a que les 
personnes dont le palais est blasé par le lalia ou 
autres liqueurs qui puissent entreprendre de fumer 
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un pareil cigare. Comme une cliiroute reste allumée 
des iieures 'entières, les fumeurs la prennent, la 
quittent et la reprennent par intervalles sans qu'ils 
aient besoin de la raliuiner. 

Enfin, depuis quelques aiiiiécs, l’Algérie fabrique 
des figures qui sont d’une excellente qualité et bien 
supérieurs à ceux que l'on lubrique communément 
en Franco. Peut-êlre (■ola lient-il à ce que le tabac 
dont ils sont faits est un mieux choisi ou d’une 
meilleure qualitéque celui que l’oii cullive on France ; 
peut-être encore les ouvriers, presque tous espa¬ 
gnols, qui les fabriquent, excellenl-îls dans ce getire 
de travail; toujours est-il (juc les vigarasi (VAlger 
sont généralement reconnus comme supérieurs aux 
nôtres. On en trouve même do très-passables à cinq 
centimes {Barlbélémy). l.es cigares d’Alger ont mi 
petit goût de café brûlé qui ne déplaît pas à la plu¬ 


part des fumeurs. 

Les (V'ÿorf’.v de'la Corse^ petits, pointus, qui se 
veiideiit en Corse biiil sous le patjuet de vingt-cinq, 
sont aussi des cigares parfaits que la régie devrait 
bien mettre à notre disposition. 

« l’our-ce qui est de la Suisse, de rAllemagne, 
de la [Jelgiqiie, dit rautcur de la J^hysiologie du 
jumenr [\)^ point d’éclianges, point <ie transactions. 
Le cigare de Harnhourg est uu gros faiseur d’em¬ 
barras, qui a du corps et l’ieii de plus; \v cigare de 
lielfjigae est grêle ou dodu à volonté, et, placé à 
notre frontière, il s’inlrudiiit facilement avec des 
airs exotiques qui ne lui vont pas; le cigare suisse 
est brutal, âjire à la gorge, el se fume de travers 


quand il se fume. » 


(1) Pai is, i'jniest liourcün, (■diteur. 
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Choix des cujares. Le choix des cigares n’est pas 
une chose très-facile; il faut un examen scrupuleux, 
une grande habileté qui ne s’acquiert que par l’ha- 
Litude. Voici d’excellents préceptes que nous em¬ 
pruntons û l’illustre auteur de l’/lr/ de fumer (l) ; 


« Pejelez tout sujet dont rtniveloppc est rude, 

» Inégale, rugueuse, iiinlant le velours, 

1) Ceux qui sont à lu main tro[> légers ou trop lourds, 

» Surtout ceux on l’on voit, pour ftinesles indices, 

» Pea C(’ites serpenter en forme de varices, 

» ICt ceux de qui le teint, diapré d'un vert faux, 
tt ll'im mal intérieur accusent les défauts, 

» Cntrc tout ce qui [lasse en vos mains vagabondes, 
» l’rcneü les jaunes-bruns semés de taches blondes, 
» Signe à peu près certain il’éminenle bouté, 

» Que racide imposteur u’a jamais imité, 

•• he tout cigare liiimidc abominez l’iisage : 

B Ainsi quand la ruarcliamle, au gracieux visage. 

Il Pour liouorer en vous un illustre fumeur, 

« n'iin paquet odorant vous otîre la prijiicur, 

» Avant tout examen donnez la préférence 
B Alix neuf mt dix serrés à la circonférence; 
i> L'air en les efllcuranl a séelié cc conlonr 
H Mieux que l’irilérienr tpiî no voit pas le jour. » 


Ajoutons qu’il faut avoir soin de rojeler ceux qui 
oui le liout tourné troj) gros, ceux ipii sont trop 
tiouveaux ou humides; ceux qui oui lu robe ou 
feuille euveloppaiile eudomiiiagée soit pur des dé¬ 
chirures, soit par des trous û jieu près iiuperctqi- 
tildes, Suit entiu pur un défaut d’adhérence de ses 
bords. Un cigare hieu fait doit olliir [lurloul une 


(1) LMrt de fumer ou la pipe et le cigare, par IJartbé- 
lémy, Bruxelles 18/(4, p, 43 et 44. 
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Ogale résistance aux doigts qui le pressent, une 
parfaite égalité de forme et une enveloppe qui ne 
soit pas trop serrée, sans cela il serait Irès-dillicile 
à fumer. ÎJn cigare d’ail]eur.-i n’est bon, disent les 
Espagnols, qu'autant qu’il a eu trois fois la fièvre. Les 
véritables amateurs ont grand soin de les laisser 
vieillir une ou plusieurs années. 


FABRICATION LES CIGARETTES. 


La fabrication des cigarettes {cigarros] est assez 
iniporlante à la Havane, les créoles de celte ville 
et l’Espagne en faisant une assez grande consom¬ 
mation. ün les fabrique avec les débris du tabac 
qui a servi à la cünl'ectlon des cigares ; il s’ensuit 
qu’elles sont en rapport de qualité avec les cigares 
de la même maison. On commence par broyer le 
tabac et par le passer au crible. L’ouvrier place 
sur ses genoux une boite plate contenant la poudre 
grossière de taliac, et à sa gaiicJie le papier pré¬ 
paré. Il prend le papier, y met le liibac et roule la 
cigarette absolument comme nous le voyons faire 
en France, mais avec une dextérité que peut seule 
donner une grande liabitudc. L’ailleurs, son pouce 
droit est muni d’mi dé en fer très-iiropre à favoriser 
ce genre de travail, en le qu’il arrête solidement 
les plis tiui terminent la cigarette à ses deux extré¬ 
mités. Üü a calculé qu’un bon ouvrier pouvait faire 
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jusqu’à i,ôOO cigareltos par jour, que i’oii dispose 
ensuite par paquets de 30 [cajffilla). 

Depuis quelques années la régie rherclie à ex¬ 
ploiter cette nouvelle branche de produits. Si cette 
exploitation avait le succès qu’elle en attend, ce 
serait pour elle une augmentation assez importante 
de revenus, car avec un kilogramme de scaferlati 
en tabac du Maryland ou du Levant, qui coûte 12 fr., 
on peut faire, au dire de M. Barrai, 750 cigarettes, 
dont la vente, à raison de 5 centimes la pièce, pro¬ 
duirait la somme de 37 fr. 50 c., c'est-à-dire 
trois fois au moins la valeur fictive de la matière 
première employée à les faire. Afin de donner à 
ces cigarettes une qualité supérieure à celles que fa¬ 
briquent les consommateurs ordinaires, qui les fout 
avec des papiers plus ou moins purifiés, elle a eu 
l’idée de faire fabriquer un papier spécial avec les 
côtes du tabac, mais nous ne sachions pas que ces 
tentatives aient encore été couronnées d’un plein 
succès. Quoi qu’il en soit, la fabrication des cigarettes 
est un amusement pour les doigts des amateurs, et 
pour que la régie puisse leur faire une sérieuse 
concurrence, il faudra qu’elle consente à en baisser 
considérablement les prix; autrement, ne pouvant 
empêcher les fumeurs de les faire eux-mémes, elle 
courra le risque de voir accumuler cl vieillir dans 
ses magasins celles qu’elle aura produites. 
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FABRICATION UES ROLES. 


Cette fabriralioii a Loaucoiijj d'analogie avec celle 
des cigares ; elle donne deux sortes de jjroduîts : 
1® les rôles àTusage des fumeurs, dont remploi de¬ 
vient de plus en plus rare; 2“ les rôles de tabac à 
mâcher Ces derniers se partagent cux-mèines en 
deux es])êces : les rôles tnmiiii-files, de première 
(pialitè, faits seulement avec des feuilles de Virginie 
pures, et les gros rôles, qui ne sont faits qu'avec des 
tabacs cominuns. La fabrication des l'ôles à l’usage 
des fumeurs présentant très-peu d’intérêt, nous ne 
nous occuperons ici ipie de celle des rôles de tabac 
à mâcher, que ruii désigne aussi sous les noms de 
lalmc fnrdu et do tabac bibm Elle se comjiuse de 
cinq opérations ilistinctes : h filage, le rôlage, le 
passage à la presse, le ficelage et (a mise à />’- 

1“ Filage. Le filage se fait au moyen d’un rouet 
(pli se compose d’uii sinqde eylindre de bois, mo¬ 
bile suivant deux axes )ier]iciidicuhures l’un à l’au¬ 
tre, uhii ([u’il puisse servir à la fuis à hier et à 
reuvider les rôles. L’ouvrier iileur roule les feuilles 
de tabac les unes au liuut des auti'es comme s’il 
s’agissait d(‘ faire un cigare sans fin. il a avec lui 
trois iddes. Le pjemier ap]ii'éle les feuilles eu éciie- 
veaux [ilits ou moins gros, suivant la grüsseiir que 
le rôle doit avoir; le deuxième prépare les robes, etc.; 
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et le troisième, à un signe qu’il lui fait, tourne lu 
manivelle tin rouet; pendant ce temjjs, lui, il aq- 
puiele houtlin sur une table, alin de le eomprimer. 
Lorsqu'il y a une certaine longueur de l)üudin de 
filé, l’aide qui tenait la nuuiiveilc fait tourner le 
rouet suivant Taxe qui convient jiour cuvider, après 
quoi 011 recommence une autre longueur et ainsi 
de, suite. 

Faisons observer dès à présent que ce mode de 
filage n’est mis en pratique que pour les gros rôles, 
les plus ]>etits étant d’abord filés par des ouvrières, 
au moyeu d’un rouet, puis envidés en rùles par 
d’autres ouvriers spécialement chargés de ce tra¬ 
vail, 

2® liôlnge. Quand le rouet est rempli, on dévide 
sur des chevilles en bois le tabac qn'il contient, de 
manière à en faire des rôles d’un kilogrannnc, d’un 
demi, d’uu quart ou d’un luiilième de Idlograinme, 
dont on attache les bouts avec de la ficelle : c'est 
l’opération du rôlagc, 

3" Fasmga à la presse. Quand les rôles sont 
préparés, on les introduit dans des moules cylin¬ 
driques de dimensions convenables et rangés sur 
une table, de telle façon que les cylindres de bois, 
percés suivant leur axe pour laisser passer les clie- 
villes autour desquelles le tabac est enroulé, péné¬ 
trent dans les moules et puissent y peser sur les 
rôles. La table étant ainsi couverte, on la glisse 
sous le plateau mobile d’une presse liydrauÜque, 
qu’on fait mouvoir jusqu’à ce qu’il soit sorti des 
moules une certaine quantité de jus de tabac, 

4® Ficelage, Cette opération terminée, les rôles 
sont retirés des moules et portés à FaleJier de fice 
lage, où on enlève les chevilles, que l’on remplace 
par une licelle plombée, destinée à prouver leur in- 
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tf^grilé, lorsqu’ils sont (>ass(?s par les mains îles débi- 


ô® iilise à / éhtve. Enfin il ne reste plus qu’à s6- 
clicr les rôles, ce qui se fait en les plaçant dans une 
étuve modérément cliaull'éc, comme on le fait pour 
le scaferlati et pour les cigares. 

Ce sont ces rôles ou rouleaux que, du temps de 
la ferme générale, ou nomniait (afxte andoüille. 

On nommait encore : 

Tahac i>k DiEppii ou petit briquet^ un tabac en 
corde noir et menu ; 

Tauac: DK Gaaastke, relui qui était tiôs-sec, de 
couleur feuille morte et dunl lu corde était au plus 
grosse comme le doigt. 

fin connaissait encore les tabacs en corde de 
Hollande et de Vérine, qui étaient plus estimés, le 
dernier surtout, que les autres espèces. 

Enfin ou connaissait lo.s iiôles ou tabac du Bré¬ 
sil, qui étaient noirs, de la grosseur du petit 
doigt, et qui sont aujourd'hui plus particulièremeiU 
remplacés par l’espèce suivante. Ces rôles étaient 
couverts d’un cuir vert qui les conservaient parfaite¬ 
ment. 

TIC UES DU BRÉSIL. Sous CG notu OU désîgnc des 
petites niasses de tabac qui ont siilû une forte pres¬ 
sion, Elles ne sont employées que comme tabac à 
chiquer; leur saveur est pins forte et ]itiis âcre 
que le tabac à mâcher ordinaire, et leur jjropriélé 
enivrante [dus grande. Les marins qui font les voya¬ 
ges aux longs cours s’en servent fré(|uemnienl ; ils 
leur attribuent une propriété antiscorbiiliqiic plus 
grande. Elles sont si fortes qn’il serait impossible à 
un Euro[téeji de les employer impunénieul. 

Le tabac en corde est regardé comme d’une ex¬ 
cellente qualité ipiand il olîre* une coupe 
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luisante J une odeur agréable et un parfait état de 
conservation. Toutes ces sortes de tabacs étaient ob¬ 
tenues à Taide de .sauces diverses dont nous parlons 
plus loin. 


» 


F.\BRIGATIOX DKS U.AllOTTKS 


La fabrication des carottes est la même que celle 
des rôles, si ce n’est qu’au lieu de mettre le tabac 
filé en rôles oii le met en carottes, ce qui se fait en 
coupant les bouts qu’on déroule de dessus le cylin¬ 
dre en parties égales et qu’on rassemble au nombre 
de huit pour le.s comprimer dans un moule et les 
ficeler ensuite lorsque la pression leur a donné une 
certaine consistance. 

Les carottes de Hollande, de Saint-Vincent et de 
Saint-Omer ont, jændant quelque temps, surtout les 
premières, joui d’une réputation qui s’éteint chaque 
jour davantage. Voici, selon lîciter (1), la manière 
de les préparer ; 

La fabrication des véritables carottes de Hollande 
se fait uniquement avec des feuilles exotiques; elle 
est pour ainsi dire la même que celle des autres ca¬ 
rottes; la différence consiste en ce que l'on arrose 
seulement ces feuilles avec la sauce au lieu de les 
tremper dedans, comme les feuilles indigènes, avant 
de les mettre dans des caisses de fermentation. Au 


(é) ^fémoire sur le tabac. Paris, 1806. 
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bout de dix à douze jours, on les change de caisse 
et on les y laisse encore dix à douze jours, de sorte 
qu’elles ne subissent en tout f|ue vingt à vingt-quatre 
jours de fermentation. Knfin on met en carotte à la 
manière ordinaire, puis à la presse, etc, 

Kn sortant des presses, ou les remet à un faiseur 
de carottes pointues, qui les enveloppe dans un linge 
et les lie comme ces dernières. On les laisse ainsi 


enveloppées et serrées avec une corde pendant six 
jours, cl 011 les délie; elles sont alors très-nnics et 
rondes; il n’y a plus qu’à les ficeler, leur ajouler la 
vignette et les ébarber. 

100 kilog. de feuilles sècîies rendent, par les in¬ 
grédients qu’on y ajoute, environ lîO kilog. de tabac 
en carottes. 


11 est à remarquer que les feuilles de Virginie, 
destinées pour la fabrication des carottes de Hollande, 
sont toujours molles, ce qui tient à ce qu’elles ont 
été arrosées avec de l'eau salée ou de l’eau sucrée. 


Les véritables carottes de Saint Vincent cl de Saint- 
Omer se fabriquent comme celles de Hollande et 
avec les feuilles de tabac de Virginie ; il n’v a que 


la sauce et leur façon qui les distinguent (lleîter). 

ï.e fameux tabac dit liofontjnroy u’étail autre qu’un 
tabac composé iiinqncmcnt de Virginie, queTotr tirait 
de la Hollande, et qui affcclail la forme de carottes 
d’un et demi, de deux, de deux et demi kilog. ou 
de pains de douze kilogrammes et demi. Il ne servait 
([Li’à faire le tabac à priser. 

Dans la plupart des province.^ de l’Amérique, la 
]iré])aratiou du tabac est des plus simples, puisqu’elle 
ne consiste presqueuniquemenl que dams la dessicca¬ 
tion des feuilles que l’on réunit ensuite, selon de cer¬ 
taines précaulions, en wî(ïwo('/wc.s' qui sont ensuite 
livrées telles quelles au commerce. 
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Cepunduiit, quelquefuis aussi ou les Itieoiuie eu ca¬ 
rotte, soit pour l’usage des habilaiits du pays, soit 
pour les exporter. A part de Irès-lL'^gères inodifica- 
tions, ces carottes .se préparent de la manière sui¬ 
vante, qui est celle que nous eniprimtuus à M. Alf. 
bemersay : Quand le temps est luimide, les feuilles 
s’assouplissent et sont alors plus faciles à travailler; 
c’est donc ce temps que l’on choisit pour la fabrica¬ 
tion des carottes. 

Des ouvriers spèciaux détachent les feuilles des 
manoques, les réunissent une à une dans la main 
gauche jusqu’à ce qu’elle soit pleine; alors ils les 
pre.ssent peu à peu en allant de la hase au sommet, 
ce qui les fait fortement aditérer ensemble. On fait 
ainsi une certaine quantité de |>aqnets {manüjoft) que 
l’ouvrier renferme au fur et à mesure dans une peau 
de mouton sur laquelle il s’assied. Puis ces paquets 
sont rangés dans des coffres que Ton remplit cxac- 
femeril pour y tMrc fortement comprimés à l’aide de 
pierres ou de morceaux de bois. 

Au bout de quelques jours, toujours par un temps 
humide, ou procède à la confection des carottes. 
« Clu«iue ouvrier, dit M. Uemersay, prend trois pa¬ 
quets ; il les malaxe, les réunit et les malaxe en¬ 
core. L’extrémité la plus grosse reçoit alors plusieurs 
tours de corde rapprochés les uns des autres, et après 
avoir attaché à sou pied la corde nécessaire à l’en- 
roulement du reste, il presse de nouveau la carotte 
dans tous les sens et lui donne la plus grande ré¬ 
gularité possible. Puis il enroule la corde dont les 
tours d’abord placés à distance égale les uns des 
autres, finissent par se toucher au moment où il 
les arrête. 

« Les carottes, liées deux à deux, sont placées sur 
les perches, où elles restent plusieurs jours. Bientôt 
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rhuTTniclité qu’elles pouvaient retenir a disparu. On 
les rentre et on les conserve dans des coffres de cuir 
{pçtncas\. Le volume des paquets est arbitraire, mais 
en général trois formeïil une carotte de 1 liilog. >» 
A Villa Rica, leur poids est plus faible ; il est régu- 
lièremeul de 750 grammes , car on pèse les reuillcs 
qui entrent dans leur composition. 


FABRICATION DU TABAC EN POUDRE, 



PRISER. 


DIT TABAC 


Cette fabrication est celle qui présente les mani¬ 
pulations les plus compliquées. Dans ce travail, la 
fermentation devient indispensable, et c’est à celte 
particularité que notre tabac français doit sa supé¬ 
riorité sur ceux q^ui se préparent à l'étranger. 

Il M’existe en France que dix manu fart ures dans 
lesquelles se fabrique l’énorme quantité de tabac 
(17 millions de kilog. au moijjs), qui s’y consomme 
annuellement. La inarnitenlioii ayant lieu sur d’im¬ 
menses quantités, le tabac y trouve des conditions 
rneillenres pour arriver à une parfaite fermentation. 

Nos manufactures fal)riqneol un assez grand nom¬ 
bres de qualités de tabac à priser ; tjutefois il n’y 
en a qii’iuie dont la fabrication soit très-importante, 
c’est celle de la pondre ordînnire ^ qui se compose 
e.ssenticllpmcnt d'environ 75 0/0 de tabac indigène, 
et 25 0/0 de tabacs étrangers. On y faitentrèr toutes 
les feuilles qui, ayant subi un commencement de 
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ferineiitiitiuii, ont été robutées di* hi fabrication du 
scaferlati, des cigares et des rôles, el de plus tous les 
tabacs qui proviennent des saisies faites sur la con¬ 
trebande. Selon M. €b. Hcnier, les feuilles, après 
le mouillage, y sont soumises aux opérations suc- • 
cessives désignées par les nunis de kacfiage^ fer¬ 
mentation en triasse^ moulifiage oix pvlvérisafwn , 
tamisage^ fennenfafion en enae.^^ wiae en tonveavx 
ou en paquets, 

1® ffachage. Celte opération, destinée à doiinèr 
du tabac en poudre, n’a pas besoin de produire des 
filaments aussi ténus que celui de la fabrication du 
scaferlati; aussi se fait-elle jjlus rapidement avec une 
machine particulière qui se compose, sans parler des 
diverses communications de mouvement, d’une roue 
rapidement mobile autour de son axe, à la circon¬ 
férence de laquelle sont rangés plusieurs couteaux, 
el d’une toile sans fin destinée à amener les feuilles 
à CCS derniers. Le tabac bâché tombe dans l’intérieur 
de la roue. 

2” fermentation en. masse. Dans celle opération, 
on commence par faire im mélange des diverses 
qualités de tabac dont la pondre doit se com¬ 
poser, et on termine ijar rexposilion pendant un 
temps assez long de toute la matière «lisposéc en 
tas de 20 à i0,Ô00 kilog., dans de grandes salles 
construites pour cet usage. Bientôt, au sein de cette 
masse, se développe nue fermentation qu’on accélère 
en plaçant au milieu une certaine quantité de feuilles 
déjà fermentées. On almêge ainsi un peu le temps 
de la fabrication de la poudre, qui demande quel- 
qucfüis jusqu’à quinze ou seize mois. Au fe[itre de 
chaque tas ou [)!ace un tube eu bois qui permet d'en 
vérifier la température, par l'introduction d'un ther¬ 
momètre. Au bout de dix à quinze semaines, la tem- 




pôratiire a atteint 70 à 80®, et elle pourrait devenir 
assez forte pour carboniser le taluic et l’amener à 
l’cHal ù’humus^ ce que l’on empêche en pratiquant 
des tranchées dans les tas pour les refroidir. On 
• dispose ces tas de nianière à remidir presque entiè¬ 
rement les salles où ils se trouvent, et qui restent 
constamment fermées. Les phénomènes (pii so pro¬ 
duisent pendant cette première fermentation sont la 
disparition de tout l’aciile du tabac (I) et le dégage¬ 
ment du carbonate d'aminonîaqtie qui en constitue 
le montant. On empéclie l’arrivée de l’air sur les 
masses, parce qu’iJ pourrait contrarier ces phéiio 
mènes et même donner lieu à une fermentation 
acitie. 


3® Puivérisaiion ou maulinffcje. (luand la fermen¬ 
tation est terminée, on jiorte le tabac dans des mou¬ 
lins on il est réduit en poudre. Ces moulins se com¬ 
posent de deux cônes dont rmi e.«t fixe et l’autre 
mobile; ils sont emboîtés run dans l’autre. Ces cônes 
[>orteiit tons !(*s deux, le premier sur sa surface 
intérieure 1 et le second sur .sa surface extérieure, 
des lames hélicoïdales qui aboutissent à leur sommet. 
Le second cône est animé, autour de sou axe, d’un 
mouvement rotatoire de va-et-vieiU, (pii lui permet 
d’appuyer ses lames contre celles du premier, tan¬ 
tôt dans un sens et tantôt dans l’aulre. Le tabac de¬ 
venu plus-friable par la fernumtalion, et se trouvant, 
entre les deux systèni(.*s do lames, allernative- 
iiioiit serré et desserré, se réiluil en poudre et tombe 
en cet état par la partie inférieure du cône fixe, 


(l) L’acide malique ou nicotique qui sont ceux que l’analyse a 
diimontr^s dans les feuilles du tabac, étant des acides organi¬ 
ques, sont très-facilement déconjposables par la fermentation. 
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percé d’une ouverture convenable. La poudre, d’a¬ 
bord grossière, passe successivement dans d’autres 
moulitis où elle finit par acquérir le degré de litiesse 
voulue. On a calculé qu’il fallait qu’elle passât, en 
moyenne, dans douze moulins avant d’avoir atteint 
le degré de ténuité que l’on recherche. 

ù" Tamisar/e. Cette pulvérisation •terminée, on 
procède au tamisage, opéraliou qui se fait au moyen 
de tamis animés d’un double nioiivenieiU de va et-- 
vient^ obtenu à l’aide d’excentriques mus par le 
moteur do la manufaclure. Celte opéralioti a pour 
objet d’obtenir des grains de grosseur convenable et 
égale; car ceux qui restent sur les tamis sont repris 
par un cylindre à vis sans lin qui les dirige de nou¬ 
veau vers le moulin où ils subissent une seconde 


pulvérisation. 

5” Fennentdlion en ensfR. Le tabac , rtkluit en 
poudre assez fitie, est alors soumis à la fermenta¬ 
tion ert cases, pendant laquelle se développe l’ffrowc. 
C’est l’opération la plus longue, puisqu’elle demande 
sept à huit mois pour être complète. Ces cases sont 
des cellules de ‘20 à mètres cubes, fermées do 
tous cdtés [uir des planches et îles tmidriers de chêne, 
où on case la |)oudre, qui s’y entasse eu masse de 
20 â 35,000 kilog. ba leni[>ératiire s’y élève, cointiie 
pendant la première ferrnenlalion , siircessivement, 
mais avec lenteur, jusqu’à la limite de i0“, où le 
but de l’opération est obtenu. 

Co Mice en tonneattx ou eî> pariueis. Dès que la 
fermentation est achevée, on n’a plus qu’à défaire 
la case et à enlever le tabac pour le mettre eu ton¬ 
neaux ou eu paqiiet.s, selon qu’il doit être gardé eti 
magasin ou livré aux entreposeurs. La mise en 
tonneaux ou en paquets n’oiïrc aucun intérêt parti¬ 
culier, si ce n’est qu’en la pratiquant on fait q\iel- 








quefois des mélanges de différentes sortes de tabac, 
pour satisfaire le goût de certains consommateurs. 

bbi sortant des manufactures, les tabacs vont ali¬ 
menter les magasins de trois cent cinquante-sept 
entreposeurs, sur leurs demandes, i/entrcposeur 
ne peut faire ses demandes qu’à une seule manu¬ 
facture, quand il s’agit de tabacs ordinaires. L'ail- 
ministration, en prenant cette mesure, a voulu que 
tontes les manufactures pussent toujours écouler leurs 
produits à mesure qu'ils se fabriquaient et éviter 
des encombrements qui pourraient résulter de.causes 
diverses, capables de jeter quelque défaveur sur 
les tabacs de certaines manufactures. Les débitants 
s’adressent aux dépositaires pour s’approvisionner. 


TABACS COMPOSAS, COLORÉS OU PARFUMÉS. 


Les-procédés employés pour obtenir le tabac, tels 
que nous venons de les décrire, sont les seuls qui 
soient aujourd'hui en usage dans les manufactures 
de France. Autrefois, sous le nom de sauces^ au 
lieu d’une dissolution de sel de cuisine, on em¬ 
ployait des liquides dont on humectait les feuilles, 
pendant le tnouHlage^ dans le but, soit de favoriser 
la fermentation, soit de les aromatiser. Ce.s sauces 
variaient c.xtrémement, selon les fabriques. Les unes 
employaient de la mélasse dissoute dans l’eau; les 
autres, une dissolution de suc de réglisse; ceux-ci, 
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tie l'eau dans laquelle ilü avaient fait bouillir des 
raisins ou des pruneaux ; i‘oux-lâ, des eaux de rose, 
de violeltCj etc., etc.; et ils parveiiaîejit ainsi à 
donner des qualités un peu dilféreiites au tabac, qui 
prenait alors des noms étrangers, tels que sca- 
ferlati du Le-ant^ de canaass ou canaslei\ d'an- 
douilte de Saint-Vihceîit ou cigale d\Aniérique^ de 
rôle de Monfauban^ de Briquet du Brésil^ etc. Un 
contrefaisait assez bien le macotibu en se servant 
d’une décoction de racine d'iris de Florence. Un sait 
en effet que ce que l’on noinine macauba est un 
tabac préparé à la Martinique avec une dissolution 
de sucre brut, qui lui donne une odeur assez voi¬ 
sine de l’odeur de la violette fl). 

Quelquefois ces sautes étaient beaucoup moins 
simples. Par exemple, les Espagnols, au dire de 
de Prade (2), pilent les feuilles de tabac les moins 
belles ; ils les expriment avec force pour en retirer 
le suc « qu’on fait bouillir avec du vin, faute du- 
» quel les Indiens sc servaient autrefois d’urine. Un 
• laisse cuire ce suc jusqu’à consistance de sirop, 
J» nommé caldo par les Espagnols ; un y ajoute bcau- 
» coup de sel pour le conserver, et l’on aromatise 
» avec quelque peu d’unis et de gingembre sepleii- 
« trioiial. >• 

Cette recette est à peu près celle que nous trou¬ 
vons dans Magnenus (3), et que nous reproduisons 
textuellement : 

« K. SutnmUales foluaiue minora tabuci cum 


(1) L'etnptoi de CCS sauces parait être encore mis en pra¬ 
tique dans les fabriques de La Havane et de Matancc. 

(2) tiist. du tabac, Paris Ifjtll, p, 10, 

(3) Fif fabam fxercUat\w(’Si, /fflÿrf'-C'onûfw, 1658. 
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» jam florfis incipiunt enmci q. s. contunde, et 
H expresse succo adde. 

» Vini lilalvatici, hisp, aut generosi, p, iij. Bul- 
» liant vsque od despuwationf’m; tùm : 

» R. Salis , anisi , zingiberis pulveris , ana ut 
» salsa fiat inîxtura et aromatizefur probè. But- 
» liaiit omnia simul usque ad dinudias^ tum re- 
n frîgescaty et per invlinaiimie7n separetur sedi~ 
» mentmn (p. 21). n 

Telle est riniportancc que l’on attribuait à te 
caldo que Mugnciius termine en recommandant, 
pour sa préparation, de subsliluer l’hydromel au vin, 
qui nuit à la tête; le gingembre oriental à rocdden- 
tal, qui est âcre et moins bon; le sel de tabac au 
sel marin, auquel il ajoute encore de la cannelle et 
du fenouil. (Magnenus, loc, cit., p. 23 et 24.) 

Le tabac à fumer était aussi et est encore quel¬ 
quefois employé, mélangé à d’autres substances qui 
ej» font un tabac à fumer mmposé ; «Ouelques-uns, 
dit de !b*ade, meslent parmi le tabac haché menu 
dans la boite de la |U]ie, de l'anis, du fenouil, du 
bois-saint, du bois d'aloès, de l’iris, du jonc odo¬ 
rant, de la sauge, du romarin, ou pour deseieber 
davantage, ou pour fortifier le cerveau par la vertu 
de ces tlrognes qu’ils croyent céplialiiiues. » (De 
Prade, loc. cit., p. 135.) 

Pour donner nne idée des modilications qui ont 
été apportées dans la préiiaratiou du tabac à priser, 
nous croyons utile de rapporter ici une des aucieu- 
nes méthodes que nous emprnnlons à 17y/.s/o//’e du 
tabac ^ par M. de Prade, qui a particulièrement 
traité du tabac eu poviùrc ; 

Il Les préiiaralions du tabac en poudre sont ilifl’é- 
rentes, selon les dilTérentes méthodes des artistes: 
mais celles-cv sont sans doute les meilleures. 
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« Oïl prend, par exemple, 60 livres de tabac de 
Virginie et 40 livres de ccliii de Saint-Chris toile; oii 
en étend les feuilles ; on les met infuser dans dix 
pintes d’eau commune et trois pintes d’ean de niéli- 
lot, dans une bassine de cuivre rouge ou de terre de 
Beauvais, pendant vne nuit ; on les presse ensuite 
avec les mains autant qu’il est possible; on les fait 
sécher étendues à l’ombre sur vne toile dans vue 
chambre ou dans vu grenier où le soleil ne donne 
point; ou les réduit en poudre dans un mortier de 
fonte et on les sasse dans des tamis de soie ou de crin 
plus ou moins tins, selon qu’ou désire le grain du 
tabac ou plus gros ou jdus menu. 

« Ensuite on verse ce tabac eu poudre dans une 
quantité suffisante d’eau de Heurs d’oranger et une 
linitièine partie d’eau eoinnume filtrée, après qu’on 
y a fait bouillir du bois d'Inde ou de roirauetle, et 
trois fois autant de santal cilrin coiicasseit au mortier, 
jusqu’à la consoiiimalioii d’vu quart de l’eau, [.urs- 
que ce tabac a infusé riiiq ou six heures, et ([u’il a 
esté bien remué et paistry dans son bain, ou en forme 
de grosses boules pressées avec les mains, le plus 
qu'ou le peut, pour eu faire sortir l'eau; et enfin 
ou les fait sécher iieinlant deux jours étendues sur 
du pallier affermi d’vue toile collée par dessous et 
bandée sur vne clave d'usiei’ ou sur vu grand 
châssis. » 

I^rfimière faetm de le parjuttier. « üuaiid ce la- 
iiac est sec et broyé légèrement lians le mortier, 
on ranonse d’eau d’Ange ; ou le remue longtemps, 
utin qu’il la reçoive éguleiueiil ; ou l'expose à l’air 
pendant vn jour ou deux eslendu sur la toile pré¬ 
parée jusqu'à tant qu’il soit presipie sec et qu’il ait 
pris son parfum ; ou le sasse plus d’vue fois avec 
lui tamis afin qu’il se graine mieux ; et eidiii on le 
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remet sur la toile afin qu'il y sèche parfaitement. « 
(De Prade, p. Î30 et siiiv.) 

Ainsi on avait alors riiabiludc de le parfumer, 
soit avec des fleurs d'oranger, de jasmin, de roses, 
de tubéreuses, etc., soit avec du musc, de l'ambre 
gris et de la civette, soit avec des essences agréa¬ 
bles â l’odorat. Aujourd’hui la régie se coiUciite de 
fabriquer le tabac en poudre, et les amateurs l’aro¬ 
matisent à leur gré, le plus souvent avec une fève 
de tonka, qui n’est autre que la graine du Couma- 
roüna odorafa. Aub. ou Dipterix odorala^ Wild. 

Enfin on avait encore l'habitude de faire des tn- 


bucs composée;^ en y mêlant des poudres de feuilles 
pulvérisées d’euphraise, de bétoine, ou des poudres 
de pyrètlire, de cyclamen, de NUjeiUt aativa et da- 
mascena, de gingembre, de poivre, de girofle, de 
cubèbes, de cumin, de moutarde, d’angélique, de 
bois-saint, d’ellébore, d'euphorbe, aroujulisées le 
plus souvent avec l’essence ou la poudre de stœcbas; 
mais ces tabacs étaient plus particuliérement em¬ 
ployés comme de violents slernutatoires. (De brade, 
loc. c//., p. 120 et 126.) 

Voici maintenant, d’a|>rès Brunet (1), la mélbode 
qui était employée de son temps pour fabriquer, co¬ 
lorer et parfumer le tabac ii [iriser : 

« Pour avoir du tabac à plusieurs sortes do grains, 
après l’avoir médiocrement pîlé,o[i le susse avec des 
sas dont les toiles sont plus ou moins serrées, selon 
la grosseur des grains que l’oii demande; et pour 
lui donner la couleur, ou prend de l'ocre jaune ou 
rouge de la grosseur d’un œuf, ou y ajoute un peu 


(1) Le bon usage du tabac en poudre ^ par 
Paris, 1700* 
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fie blanc de craie pour modérer la couleur; on broie 
bien le tout sur le niiirbre avec environ demi-once 
(riiuile d’amandes douces; on y vei'se de l’eau peu 
à peu en broyant toujours, afin qu’elle s'incorpore 
bien avec la couleur, après quoi on range la couleur 
sur un coin du marbre ; ensuite on broie deux cuil¬ 
lerées de gomme adragaute détrempée, que l’on 
mêle et que l'on broie avec la couleur, y ajoutant 
de l’eau en quantité nécessaire pour les bien con¬ 
fondre ensemble, et puis on met le tout dans une 
terrine et on augmente l’eau de plus en plus jus¬ 
qu’à une pinte, en roinuaiit toujours; on prend en¬ 
suite ce que l'on veut de tabac purgé qu’on met dans 
une terrine où l'on répand de la couleur ci-dessus 
parmi le tabac ; on mêle exacteiiiciil le tout avec les 
mains en faisant une pâle qui ne soit pas trop li; 
qiiidc, et on laisse ainsi le'tabac avec la couleur 
jusques au lendemain qii’on le mol sécher sur des 
toiles au soleil, avant soin de le remuer à mesure 
qu'il séchera, et on le frotte enfin avec la gomme, 
dont voici la composition : 

» On broie sur le marbre de la gomme adragante 
détrempée avec de l’eau de senleur ; étant bien 
broyée on y ajoute peu à peu de l’eau eu broyant, 
eu sorte qu’elle soit fort claire, et pour plus grande 
commodité on la met dajis une terrine, afin d’y 
pouvoir adjouter de l’eau sulfisamment ; ayant bu- 
mecté le dedans de scs malus avec cette gomme, on 
en frotte le tabac jusqu’à ce qu’il soit tout gommé, 
et pour lors on le laisse sécher en le remuant de 
moment en moment; quand il est sec, on le sasse 
avec un sas trés-fin, pour en séparer la couleur qui 
ne s’y sera pas attachée, ce qui étant achevé ou le 
parfume avec les Heurs ou avec telle odeur que l'on 
veut. » (Brunet, loc, «7., 46 et suivantes.) 

14 
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Ces {liflêreTiles manières tle iiarl'uincr îe t’iibac 
vlonmüent Heu à autant de tabacs de noms différents, 
tels sont les tabacs de mille (leur&y ^'Espagne^ de 
cédrat^ de bergamote^ ÛQnéroU^ de Pongibon ^ 
•Mwsc/wc, à la pointe d'Kspngne^ en odeur de Home^ 
en odeur de Àdalte^ arnbté^ de Csênest (noir et 
blanc), etc. (Voir Brunet, loe, cit.) ; mais qui étaient 
aussi bien souvent le prétexte d'une falsification 
éhontée. C’est ainsi que, sous le nom de de 

Malte^ on vendait un tabac dans lequel on faisait en¬ 
trer des poudres de racijie de rosier et de réglisse. 


RKCIltllCHHS CHIMIOUES SUR bK TABAC. 


Pour se rendre compte des réactions qui se pro¬ 
duisent pendant la préparation du tabac, il est bon 
de connaître la conslilulioii chimique des feuilles du 
tabac. 

Les chimistes anciens, qui ne, connaissaient pas les 
méthodes d’analyse que nous possédons aujourd’hui, 
ne trouvaient guère autre chose dans les plantes 
que des produits volatils et des prodiiils rî.xes : les 
premiers prenaient les noms de soufre, d’esprit, 
d’huile exaltée; les autres se nommaient co/urf mor~ 
tuuni ou sel, selon les propriétés qu’ils reconnais¬ 
saient à ces corps. Or le labac était une substance 
reconnue bien complexe, puisqu’il contient, au dire 
de de Prade (1) : « Beaucoup de souplire, de sel et 


(1) Loc, cit. p. 1S5. 
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d’es[)rit ; et son soupbre u’est autre chose qu’vue 
matière huileuse, divisée en petites braiiclies si 
déliées et si pressées les vues contre les autres, 
qu’elles ne le peuvent être davantage. » 

En 1809, Gaspard Cerioli {(liorndle bibliogr. 'uni¬ 
vers.) a donné un essai d’analyse duquel il déduit 
que le suc des feuilles de tahac, Sivoliana Tabacum^ 
Var. a latifoUa, contient : 

Acide gallique. 

Tannin. 

Extrait oxygéné. 

— muqueux. 

Muriatc de chaux. 

Huile volatile. 

Cette analyse três-iinparfaitc serait insuffisante 
pour rendre compte des phénomènes chimiques qui 
se i)assent pendant sa préparation. 

Plus tard, Vauquelin a fait connaître une analyse 
plus comj)Ièle des mêmes feuilles de tahac et, d’après 
ce savant, elles seraient formées de ; 

Matière animalisée rouge, soluhle dans l’eau et 
dans l’alcool. 

Principe Acre particulier, soluhle dans l’eau et 
dans l’alcool (nicotine). 

Principe volatil incolore (nicutianifié). 

Résine verte. 

Albumine. 

Ligneux. 

Acide acétique. 

Azotates de potasse et d’ammoniaque. 

Chlorure de potassium. 

Et en plus, dans le tabac du commerce, de car¬ 
bonate d’ammoniaque paraissant provenir de la 
décomposition qui s’opère entre la chaux et le 








0 



rijiiriate d’ammoniaque mêlé au lahuc pour lui 
tloimer du inonlunt. 

Selon MM. Possell et Rcîmann, 10,000 parties de 
feuilles fraiclies du Mcotiana Tabacum contiennent : 


.Nicotine (base alcalitie). 6,0 

Mcotiauine {huile volatile pai'ticulière). . 1,0 

Extractif faiblement amer. 287,0 

Gomme. inCdde d’un peu de inalate de 

chaux.171,0 

Cliloropliylle. 2G,7 

Albumine vc^gétale. 26,0 

Gluten. 101,8 

Acide malique. 51,0 

Gblürhvdratc d’anunoiiiaque.. 

Chlorure de potassium,.[ 82,2 

Nitrate de potasse et quelques autres sels; 

Aniidon.des traces 


Fibre ligneuse.49C,b 

Eau. 8828,0 

D’après ces auteurs, 10,000 parties de ces feuilles 
renfermeraient 16,6 de phosphate do chaux. Les 
racines du tabac, comme celles du froment, s'empa¬ 
rent donc de ces sels contenus dans le sol ; mais 


M. l.iehig dit que cependant le tabac les lui rend, 
parce qu’ils iic sont pas iiidispeiisaltles à sou déve¬ 
loppement (i). 

On peut facilement sc rendre compte de ce qui se 
passe dans le travail raaiiipiilaloîre ipie l’on fait 
subir aux feuilles de tabac |)üur rameuer à pré¬ 
senter les qualités qu’on recherche en lui ; pendant 
la terincidation dont nous avons parlé, et qui se 


(1) Chim ’e (yrqtmiqïie appliquée à la pkÿniologïe végétale 

Pt à Vagnculiurp^ 
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trouve siiifïuliêiejnetit modifiée fixée juir le sel 
marin, la matière azotée se décompose en formant 
de rammoniaijiie. Cet alcali libre se combine aux 
acides de la plante, les sature et met à nu une 
certaine quantité de ?}»cotine dont la volatilité, 
augmentée d’ailleurs par celle de raminoinaque en 
excès, communique alors son odeur à la feuille. 
C’est donc parce que la nicotine est devenue libre 
en partie que le tabac préparé est odorant; mais cet 
état n’a pu se produire sans perte d’alcali, de sorte 
que, malgré celte odeur si furie, le tabac préparé 
contient beaucoup moins d’alcali que les feuilles 
sèclies (1). 

ba |)rüduction d’ammonia(jue est très-considérable 
pendant la fermentation, surtout pendant l'été. Le 
dégagement de cet alcali volatil est si grand, que si 
l’on vient à déboiiclier un llacon d’acide clilorhv- 

V 

driqne dans les salles où se fait la fermentation en 
masse, ou dans celles où se fait la fermentation en 
cases, on voit se former des vapeurs abondantes, dues 
à la combinaison de l’acide et de ramnioniaqne pour 
faire du sel ammoniac. Enfin, un papier de tour¬ 
nesol rougi par un acide est au bout de peu d’ins- 
tants ramené au bleu, sa couleur naturelle (Fontan). 

Cette production d’ammoniaque est si niauifeste, 
qu'elle a donné à M. Scblæsing l’idée de rechercher 
si elle se trouvait toute formée dans les feuilles de 
tabac. Ce chimiste a été ainsi conduit à donner une 
méthode fort simple, à l’aide de laquelle on dose 
facilement la quantité d’ammoniaque contenue dans 
le tabac. Nous ne ferons que donner ici un aperçu 
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fl) Guibourt, Hisfoire natiirelle des droguex simples^ etc, 
Paris, 1849, 4* édit., t. II, pag, 454. 
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des quantités de cet alcali renfermées dans les tabacs 
en feuilles de diverses provenances. Selon M. Sclilœ- 
sing, les tabacs de Virginie renferment0,153 p, 100 ; 
ceux de Kentucky, 0,332 ; de Maryland, 0,212; de 
la Havane, 0,870; de l’Alsace, 0,630; duA’ord, 0,815; 
du bot, 0,fll0. 

On doit à MM, Boutron et 0. Henri une étude des 
quantité.^ relatives de nicotine contenues dans mille 
grammes de feuilles de différentes espèces de tabac, 
comparées à celles du tabac préparé. 


Feuilles du Kord. 

Nicotine» 

11,28 

d’Ille-ct-Viîaino. 

11,20 

de Virginie. 

10,00 

de Cuba. 

8,61 

du Lot-et-Garonne . , . 

8,20 

du Lot. 

6,48 

du Maryland. 

5,28 

Tabac préparé. 

3,86 


Comme on le voit, ce tableau indique la cause 
de la force comparative des différents tabacs, force 
qui ii’cst sans doute pas duc seulement à l’espèce 
de tabac, à sa culture, au sol, mais certainement 
à la méthode employée pour sa préparation, ainsi 
qu’aux soins que l’on prend de le faire plus ou 
moins suer ou fermenter avant de le livrer an 
commerce. 

La réaction chimique indiquée plus haut explique 
encore pourquoi le tabac, eu vieillissant, penl une 
partie de ses propriétés ou de sa force en jierdant 
de sa nicotine. Aussi, les cigares gardé.s longtemps 
deviennent-ils plus doux et meilleur.^ à fumer pour 
quelques amateurs. 

J^'icotine. Depuis longtemps déjà Vaiiquelin avait 
retiré du tabac, un principe âcre particulier, so- 
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lubie dans l’eau el dans l’alcool, et an principe vo- 
iâtil incolore, qu’il considérait comme la partie ac¬ 
tive de la plante, parce qu’elle en avait l’odeur 
caractéristique. MM. Posselt el Reirnann d’abord, et 
ensuite MM. Ürtigoza et Melsens, ont entrevu le 
principe actif (nicotine), mais M. Barrai est le pre¬ 
mier cliimiste qui l’ait obtenu ii l’état de pureté. 
Voici lé procédé qu’il a donné pour l’obtenir. 

On commence par hacher les feuilles de tabac et 
on les fait digérer pendant trois jours dans de l’eau 
légèrement aiguisée d’acide sulfurique. On sépare 
le liquide, et les feuilles sont encore soumises à 
un nouveau traitement par l’eau acidulée, jusqu’à 
ce qu’elles aient perdu leur àcreté. On évapore les 
liquides à moitié, et on les distille sur de la diaux. 
La nicotine passe avec l’eau distillée; on la retire 
en l’agitant avec de l’éther sulfurique. On obtient 
ainsi une dissolution brune de nicotine dans l’éther. 
On enlève l’éllier, l’eau et tous les corps plus vo¬ 
latils que la nicotine, en la soumettant pendant 
quinze jours à des températures successivement 
croissantes jusqu’à 140®. 

La liqueur ainsi concentrée est alors mise en 
contact avec de la chaux éteinte, puis distillée dans 
une cornue placée dans un bain d’huile, chauITé 
à 190® environ, et dont le col, recourbé el elTilé, 
plonge dans un petit flacon sec. En agissant ainsi, 
on préserve la nicotine de l’action de l’air et d'un 
excès de chaleur qui l’altérerait. Malgré cette pré¬ 
caution, elle passe légèrement colorée; mais une 
nouvelle distillation la donne parfaitement pure. 

M. Scblœsing obtient la nicotine de la manière 


(1) Ann, de Chimie^ LXXXI, 139, et Bull, de Pftarm., 

I, ais. 
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suivante : 11 évapore Tiofusion du talwc jusqu’en 
consistance d’extrait. Pendant qu’il est encore chaud, 
il l’agile avec un volume égal au sien d'alcool à 36% 
qui y fait naître un dé[>ôt noir particulièrement formé 
de malate de chaux. La liqueur surnageante est 
évaporée en consistance sirupeuse, et traitée une 
seconde fois par de l’alcool. On filtre, on évapore 
encore, et l’exlrait obtenu est alors traité, pen¬ 
dant qu’il est tiède, [)ar une dissolution de po¬ 
tasse qui met la nicotine à nu. (Jmind le mélange 
est refroidi, on l’agite avec de l’éther, qui dissout 
la nicotine. On sépare la liqueur ét!}érée, dans la¬ 
quelle 011 ajoute de l’acide oxalique en poudre pour 
transformer la nicotine en oxalate, qui tombe au 
fond sous la forme d’un liquide sirupeux que l’on 
lave, à plusieurs reprises, avec de réllier. Alors on 
décompose l’oxalate de nicotine jiar la potasse, et la 
nicotine, mise à nu, est reprise par de l’éther. La 
liqueur étliérée, placée dans une cornue, est ex¬ 
posée à la température de l’eau bouillante pour 
chasser la plus grande partie de l’éther; puis à la 
température de 110'“, dans un bain d'hnile, en y 
faisant passer un courant d’hydrogène sec. Au bout 
de vingt-quatre heures, on élève la température 
à 180", pour obtenir la nicotine pure et incolore. 

C’est une hase alcaline qui ne contient pas d’aiii- 
rnoniaqiie ; car, traitée par une dissolution de cfilore, 
elle ne fournit pas la plus légère trace d’azote. Hile 
ne contient pas non plus d'uxygène : sa formule 
= IP* Az^ (Melsens et Schltrsiug). Son équivaJent 
chimique est 1012,5 (1). 


(i) i\ote sur Ut ]S'icotine^ par M. Melsens. ,lan. ch\m. et 
pAÿi., t. IX, p. (j05 (î8/|3). 
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Lu nicotine se prf^sente sous la forme d’un li¬ 
quide transparent, incolore, assez fluide, anhydre, 
d’une odeur icre qui ne rappelle que trcs-lêgère- 


metit l’odeur du tabac, et d’une saveur brûla 
Elle s’altère facilement au contact de l’air ; alors 
elle s’épaissit et devient brune. Elle se volatilise â 
250" environ, en laissant un résidu cliarbouneux. 
Exposée à un froid de — 10", elle n’a pu se con¬ 
geler. C’est un des plus violents poisons, .\ussi, une 


seule goutte de nicotine mise sur la langue d’un 
chien de moyenne taille, le tue-t-elle en moins de 


trois minutes. C’est 


une base alcaline assez éner¬ 


gique, qui précipite tous les métaux, et même l’a- 
luraiiie, de leurs dissolutions. Elle sature bien tous 
les acides; sa capacité de saturation ~ 5/100, 
c'est-à-dire qu’il faut 5 parties d’acide sulfurique 
réel pour saturer 100 parties de nicotine. 

Pes sels simples cristallisent difTicüement, à cause 
de leur déliquescence; les sels doubles qu’elle forme 
avec divers métaux cristallisent mieux. Ils sont 
solubles dans l’eau, l'alcool et l’éther, ainsi que 
dans les huiles fixes et volatiles. Quaiid on chauffe 
leurs dissolutions, ils passent à l'état de sels aci<!es, 
à la manière des sels ammoniacaux, par la (>erte 
d’une partie de nicotine. Le tannin en précipite la 
nicotine, et cette propriété avait été indiquée par 
M. O. Henry, dans le procédé général qu’il a donné 
pour l’obtention des alcalis végétaux. 

Parmi les caractères chimiques essentiels les plus 
saillants de la nicotine, nous signalerons les sui¬ 
vantes, qui suffiront à la faire reconnaître. Ainsi, elle 
précipite les inétaux à la manière de l’ammoniaque. 
Ses dissolutions salines donnent. avec l’acétate de 


cuivre, un précipité bleu gélatineux qu’f/« excès de 
nicoiine redissoni en jormant un set btev, comme 












avec l’ammoniaque; avec le chlorure d’or, uti pré¬ 
cipité Jaune-rouiieàtre très-soluble dans un excès 
de cet alcaloïde; avec le chlorure de platine, un 
précipité jaune facilenicnl cristallisahle eu prismes 
rliomboïdaux, quadrilatères, d’un jaune assez foncé, 
insoluble dans l’alcool et l’éther; avec le chlorure 
de cobalt, un i^récipUé bleu passant au vert et in¬ 
soluble dans un excès de base. 

L’acide sulfurique, coitcentré et froid, la colore 
en rouge vineux; chauffée avec les acides clilorhy- 
drique et azotique, elle prend une couleur violette 
avec le premier et jaune-orangé avec le secojid; à 
l’ébullition, elle prend une couleur rouge semblable 
à celle du bi-cbloriirc de [}laliue. Le chlore la dé¬ 
truit en passant à l’état d’acide en même temps 
qu’il se forme un liquide d’une couleur rouge de 
sang. Enfin, l’eau iodée y fait naître un précipité 
jaune qui sc décolore par la chaleur. 

ISicoiianhw. Gctle substance est une sorte d’iuiile 
essentielle à laquelle le tabac doit sou odeur carac¬ 
téristique. Elle est solide, d’uue saveur amère, in¬ 
soluble dans l’eau, et, au contraire, très-soluble 
dans l’alcool et dans i’étber. Chauffée dans une 
cornue avec de la potasse, elle donne naissance à 
de la mcoiine: mais celle substance pourrait bien 
provenir de Sa décomposition des sels neutres de 
nicotine coulenus dans le tabac, cl qui, par la cha¬ 
leur, passent à l’état de sels acides, en abandoimanl 
une partie de leur base, laquelle serait entraînée par 
la nicotianinc pendant la distillation. Comme elle 
est très-volatile, on l'obtient facilement en distillant, 
à plusieurs reprises, de l’eau sur du tabac. La ni¬ 
cotine vient surnager la liqueur distillée. Analysée 
par M. Barrai, elle a donné les résultats suivants : 
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Carbone. . . . 71,52 

Hydrogène. . . 8,23 

. Oxygène. . . . 13,13 

Aaole. 7,12 

100,00 

Klle n*est d’aucun usage. 

Acide nicoiiqite. • — Outre racîde nialique indi* 
qu6 dans le tabac par Possell et Reimann, M. Barrai 
y a encore constaté la présence d’un acide organi¬ 
que particulier, auquel il a donné le nom à\icidc 
nlcotique. Cet acide, dont la formule serait C® H^ 
0* -4- H- 0, SC présenterait sous la forme de la¬ 
melles micacées, solubles dans l’eau, donnant un 
sel de plomb insoluble, des sels d’ammoniaque, de 
nicotine, de potasse, etc., cristallisables. H se dé¬ 
compose par la cbaîeur et l’acide sulfurique en acide 
acétique et acide carbonique, comme l’indique l’é¬ 
quation suivante : 

C« H* 0‘ = 0“ 0’ VA ll‘ 0'^ 

On l’obtienl en faisant digérer les feuilles de ta 
bac dans l’eau et évaporer la liqueur filtrée en 
consistance de sirop , puis en faisant cristalliser ce 
sirop, soit à une douce chaleur et à l’air libre, 
soit dans le vide de la machine piieuinatiquc. 

Selon M. Goupil, les tabacs de Virginie et du Lot 
ne contiendraient pas d’acide nirotîque, mais seule¬ 
ment de l'acide malique et de l’acide citriq\te. Pour 
obtenir ce dernier acide, M. Goupil traite le jus de 
tabac par l’acétate plombique, puis il y fait passer un 
courant d’hydrogène sulfuré. 11 filtre la liqueur, la 
concentre et l’abandonne pendant six semaines, au 
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l)0Ut desquelles il s'esl formé des cristaux d’acide 
citrique (I). 

M. Banal a reconnu que le ISicoimna Tübacum 
est la plante qui renferme le plus de cendr/ Celle-ci 
se trouve en proportions variables dans ses diverses 
parties, ainsi qu’il suit : 

Ilacines. 7 ceiilièiues. 

Tiges.10 — 

Côtes dos feuilles, . 22 — 

Portion iTiembraneuse 
des feuilles. . . , 2ii — 

Semences. \ — 


Selon M. Barrai, tous les talmcs ne donnent pas 
des cendres ayant la même composition; mais ce¬ 
pendant nulle plante ne peut mieux que le tabac 
jiislilier ce princifH' énoncé par biebig, savoir : Que 
dans la inétm pUinle, suùmnt ha cifconsUmces, 
une base peut être remplacée par un équivalent 
d'une base différente, mai.s' analmfuc. Il résulte, 
dit M, Barrai, que, eu exceptant les racines, la quan¬ 
tité d’oxygène renfermée dans les bases des cendres 
des tiges, des côtes et des feuilles de tous les ta¬ 
bacs, quels que soient les pays d’où ils proviennent, 
est en moyenne de 13 pour 100. 

Enfin, ce chimiste fait remarquer que, dans les 
douze variétés de tabac qu’il a examinées, la quan¬ 
tité do silice est toujours j)!us grande dans les feuil¬ 
les que dans les côtes; tjiie, pour la cliaux et la 
potasse, il y a lieu également à faire deux obser¬ 
vations nouvelles : c’est que la quantité de chaux 
augmente en allant des racines aux tiges, aux côtes 
et enfin aux feuilles, tandis que la quantité de po- 


{1} Aim, de chïm* et de ph*p. 1853, L XVII, p* 503. 




tasse, à partir des tiges seulement, diminue lors- 
{[u"on passe aux rôles et enfin aux feuilles. 

Un de nos excellents élèves, M. Sarradin (I), a 
fait ranalvse de la cendre du JSicotiana rvslica, de 

■i ^ 

laquelle il résulte que 1,050 gr. de plantes fraî¬ 
ches , réduites A 200 gr. par la dessiccation, ont 
donné 42 gr. 70 c. de cendre. 


Celte cendre a fourni : 

Brut. 

Happ, 

Sable et charbon. 

1 \ ,08 

à 100 pari. 

Phosphates d’alumine et de fer. 

1,81 

2,80 

Acide silicique. 

4,00 

7,00 

— chlorhydrique. 

4,2!) 

0,61 

— sulfurique. 

2,58 

3,98 

— phosplioriquc. .... 

2,71 

4,18 

— potasse • . ..... 

13,70 

21,19 

soude. ■ ^ . . * * • 

3,10 

4,78 

~ chaux.. 

30,07 

46,38 

— magnrsie. 

2,00 

3,08 

— carbonique et [jerte. 

20,97 


L’oxygène de la totalité des 

hases : 

= 19,28, 


quantité tjui est plus forte (pic celle qui a été in¬ 
diquée par M. Barrai. 

M. Ilcrtwig a aussi calcnlé l’oxygètie des hases 
carhunatées des tabacs de la Havane et de Hanovre. 
Le premier, d’après cet auteur, rontient 12,13 pour 
100 de cendres, et le second H,30. 

Ici ligure dé la soude fine M. Ihniuchef, dans son 
Analyse de la cendre du tahue, u’indique pas. Le 
résultat obtenu par M. Sarradin est conforme à celui 


(l) Étude^i df'fmico^phipiniofjûfttes sur ù'S cendres des 
végéfaiiœ (Thèse!* Paris, 14i55. 
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qu'a obtenu M. Hertwig (1) sur les cendres du tabac 
de ta Havane et celui de Hanovre, en ce qui con¬ 
cerne cette base. Ce ctiimiste a trouvé 19,4 de car¬ 
bonate de soude dans le premier, et 1,61 seulement 
dans le second. MM. W'ül et Frésénius ont aussi 
trouvé de la soude, regardée à l'état de chlorure, 
dans les tabacs de Hongrie. Celui du Banat en cou- 
tiendrait 11,41. 

Eu 1855, M. Ant. Coinmaille a fait connaître, dans 
deux mémoires présentés au ministre de la guerre, 
que les tiges de tabac brûlent en laissant voir des 
jets d'étincelles brillantes, nombreuses, qui sillon¬ 
nent l’écorce et qui indiquent la présence d’une 
certaine quantité de salpêtre. Il a démontré que l'on 
en pouvait retirer une excellente potasse ne conte¬ 
nant ni chaux ni magnésie et bien propre à la fa¬ 
brication arlificielle du salpêtre. En effet, lO kilog. 
de ces tiges, incinérées, puis lessivées et traitées à 
la manière ordinaire, ont donné 450 grammes de 
salin (l'un beau blanc. Par une série de pesées, 
l’auteur a trouvé que, dans un pied de tabac qui 
donne 59®^-, 12 de feuilles,la lige pèse 49^-,62, ce 
qui établit la proportion 100 : 83,93. Or, comme le 
rapport de M. Duraiiton, chef du service des tabacs 
en Algérie, indique le chiffre de 3,475,780 kilog. 
de feuilles récoltées en Algérie en 185û (2), il en 
résulte qu'il y a en 2,917,222 kilog. de tiges per¬ 
dues, ce qui représente une perte de 131,273 kilog. 
de potasse. On sait de plus que la production du 
tabac en .Mgérie a encore augmenté d’un million de 
kilogrammes en 1855, et que la quantité de cette 
substance ira longtemps encore, toujours croissant, 


(1) 4nîm/en dtr P/icrjn., t. XLVI. 

(2) Moniteur algérien du 28 février 1855, 
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comme la consommation Ju tabac. Ceci peut donner 
une idée de rimportance du travail de M. Commaille 
qui, approuvé par la direction de l’arliUürie et par 
S. Cx. le maréchal Vaillant, a déterminé une or¬ 
donnance i»ortant que la potasse retirée du tabac 
sera achetée par l’État, pour le service des salpé- 
triéres du gouvernement. 

Enfin, d’après M. Cbatiii, l’iode serait un des élé¬ 
ments de la constitution des tabacs, particulièrement 
celui de la Havane et celui de France, qui contien¬ 
draient tous deux une quantité égale de ce métalloïde. 
Dans une note publiée dans le Journal Je Pharmacie 
et de Chimie (1), M. Casaseca a exposé le résultat 
de ses recberebes, tant sur la quantité d’iode que 
sur la quantité de cendres contenues dans certains 
tabacs de la Havane. Voici briè/emeiil en quoi elles 
consistent : 500 grammes de feuilles de tabac à l’é¬ 
tat de sécberesse où il est quand il est employé pour 
les cigares, a été arrosé avec 500 grammes d’eau 
distillée, contenant 3 grammes de carbonate de po ¬ 
tasse exempt d'iode ; puis il a été incinéré au rouge 
sombre. Le résidu a été traité par les moyens ordi¬ 
naires , de façon à concentrer la totalité de l’iode 
* # 

dans la plus petite quantité de liquide jtossiblc. (le 
métalloïde a été rechcrclié et dosé par le ]U'OPédôde 
M. Lucas, basé sur l’emploi du Itrôme et du clilorO' 
forme, mais en y apportant quelques inodilicalioiis 
particulières. En o[)éraul sur les tabacs de lu Lena 
(supérieur), de la ffermdnra (inférieur), de Parti- 
dos (de la plus mauvaise qualité), M. Casaseca a tiré 
les conclusions suivantes ; 

M l" Le tabac contient d’autant plus de principe 
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(i) T. XXIX, p. 122. 
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wlalils qu'il est rie meilleure qualité; mais deux 
tabacs éprouvant la même porte par la dessiccation 
peuvent cependant être de qualités différentes. 

» La première qualité de tabac de la Leüa a perdu 
25 p. 100 par la dessiccation; la deuxième qualité, 
2i, et la troisième, 23. Le tabac de la llerraduraa 
subi une perte de 18,1C et l i centièmes. Enfin iin 
seul échantillon de tabac de Parlidos a offert une 
perte de 16 centièmes. 

» 2“ La quantité de cendres est en raison inverse 
de la qualité du tabac ; les cendres sont d'autant 
plus blanches que le tabac est meilleur; mais deux 
tabacs fournissant la même quantité de cendres 
peuvent être de qualités différentes. 

» Dans la première qualité de tabac de la Lena 
il a été trouvé 16 p. 100 de cendres; dans la 
deuxième qualité, 10,4; dans la troisième, 16,8. Le 
tabac de la llerradura en a fourni 17,8 pour la pre¬ 
mière qualité; 18,6 pour la seconde, et 19,4 pour la 
troisième. 


■I L'iode est accidentel dans le tabac et par con¬ 
séquent sans influence sur sa qualité. Le tabac de 
la Lefia et celui de Parlidos n’en ont pas donné de 
traces. La proportion d’iode trouvée dans les trois 
qualités de tabac de la llerradura corresponriait à 
0,00007. 


Le Nicotiana Tabaciiin est aussi celle des plantes 
analysées jusqu'à ce jour qui s’est montrée la plus 
riche en azote; car, dans la portion membraneuse 
de la feuille, l'azole s’y élève jusqu’à 5 ou 6 cen¬ 
tièmes. Les racines renferment une grande propor¬ 


tion de silice, qui est au moins huit fois plus grande 
que dans les autres parties de la plante. Enfin, les 
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graines contiennent 10 centièmes d’une linile grasse 
tout à fait iiicolure (I). 


Pour terminer, enfin, tout ce qui a été fait sur 
les recherches de la composition du tabac, nous 
ajouterons que M. ScUlœsing a donné une niètliode 
propre à doser la nicotine dans les divers tabacs de 
France et d'Amérique et de laipieile il s'est servi 
pour établir le tableau suivant, en opérant sur des 
feuilles privées de leurs côtes • 


TABACS FSiNÇilS. TlD^CS AV ÉRIC 41VR, 


Lot.. 

7,06 0/0. 

Virginie..,. 6,87 0/0 

Lot-et-Garonne.. 

7,34 

Kentuckv... 6,09 

* + * 

6,58 

Maryland... 2,29 

llle et-Vilaine.,, 

6,29 

Havane, 

Pas-de-Calais... 


moins de. 2,00 

Alsace......... 

3,21 



La inélbode est très»simple : ou épuise 10 gram¬ 
mes de tabac dans un appareil à distillation conti¬ 
nue, au moyen d’éther chargé d’ammoniaque. Après 
avoir chassé par l'ébullition l'ammoniaque et l’éther, 
on apprécie l’alcaÜnilé du résidu, à l’aide d’acide 
sulfurique titré, eu observant que 500 parties d'a¬ 
cide sulfurique supposé anhydre (S Ü^), neutralisent 
2,025 parties de nicotine (Sehlœsing). 


De son côté, M. Lenohle, de Montevideo a fait 
counaitre les proporlicns de nicotine que contiennent 
les tabacs du Paraguay. Ceux-ci fonneul quatre 
classes distinguées ainsi : 1“ tabac très-fort; 2** un 
peu moins fort ; S® plus suave; 5" plus suave et moins 
fort que les autres. Le tableau suivant indique ces 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, décembre 
1845, p, 1374, 


15 




226 — 


(laisses et les proportions de nicotine qu’ils con 
tiennent. 


NOUS 


Prop. d(* iiîcot 

fi, 70 oyo. 

5,50 


Cla&hîKîP, Parflgim)'» espagnoL 

l” Petig-Pani. Tahaco overo. 

2* Canela. (îaucla. 

3' Colorado. Colorado. 2,00 

Üi* Vilia-llica. Villa-Hica. 1,80 

Le Paraguay possède donc des tabacs forls, comme 
ceux de Vinjinie et du Lot-et-Garonne^ et faibles, 
comme ceux de la Havaue et du Maryland (1).. 


Effets phydologîqites de la nicotine. 

Sous Pins[)iration de MM. Loiseleur des Lung- 
cbamps et Métier, M. bernard de Villefrauclie a 
fait une douzaine d’expériences sur des cliiens, des 
chats et des lapins, et ces exj)ériences ont prouvé 
que la nicotine est un des plus violents poisons 
que l’on' connaisse. Pour en donner une idée, il 
nous sulTira de reproduire quelques-unes des expé¬ 
riences qui ont été faites a ce sujet, les bornes de 
cet ouvrage ne nous permettant pas de les rapporter 
touUîs (2). 

* Première (xpèrienec (21 février 1845), sur un 
chien de forte (aide, bien portant. 

» Ou fait une petite incision en dedans de la 


(1) Journal ifv Pharmav'œ ii de Chimie* 1852, L XXII, 
p, 30, 

(2) tlopporl siur nn document officiel ^ üdre$.sé ùVAca- 
déniie par M. Je MUiistre de r<ujrki(lliire et du lom* 
mer ce ^ touchant la santé des oueners etnidoifés dans les 
manufücittres de tabac, (Comm. MW* Loiseleur des Long- 
cUauips et Mèlîer, rapporteur,) 
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cuisse gauche; la peau est soulevée et dt^collêe 
dans l'éleiiiliie de quelques centiuiètres, eu évilant 
de faire couler du sang, et ori y dépose 3 petites 
gouttes de nicotine. L’inqiression ne parait pas dou: 
Joureuse; ranimai ne s’agite pas au moment du 
contact. 

« Au b ut de 2 minutes, la respiration s’accélère 
tout à coup et devient génée,■ anxieuse, pénible; 
les pupilles sont dilatées. 

« Au bout de 3 minutes, on le descend de la 
table où il était retenu pour rexpérience, et on le 
met à terre en liberté. 11 urine abondamment et 
semble soulagé; il s’appuie ensuite contre le mur 
pour éviter de tomber, et reste calme et immobile, 
les pattes écartées. 

■> Au bout de 7 miuulcs, il fait de violents ef¬ 
forts de défécation et rend des matières solides. 

» 8 minutes. Il est pris de vomissements et rend 
(les inucosîlés filantes en bavant. 

» il minutes. Grande agitation, expression de 
malaise, treniblcnicnt des cuisses, efforts conlinuels 
de vomissements qui améneut des mucosités blau- 
ebâtres. — Chaque vomissement parait être suivi 
de soulagenicut. 

» 12 minutes. 1/animai reste calme et tête bais¬ 
sée , puis il essaie de marcher et parait moins 
soufl'rant. 

» 15 minutes, La respiration se modère; il sc 
calme. Le pouls est accéléré et fort; les pupilles 
sont revenues à l’état normal. 11 fait quelques tours 
d'un j*as incertain; il se couche dans une attitude 
assez naturelle, et semble se remettre. On le laisse 
dans celte position. 

» Au bout d’une heure, c’esl-à'-dire I heure 15 
minutes environ après l’instant où la nicotine a été 








disposée dans la plaia, ranimai est deijout, dans un 
coin, Pt semble remis de ee qu’il a éprouvé Tout 
indique qu’il survivra à l’expénence. 

» il a survécu, en effet, et s’est eomplétenient 
rétabli, de manière à ]K)nvoir être utilisé pour d’au¬ 
tres ex])érietices. 


i> Deuxième expérience, sur un jeune chat. 


>• A 3 heures moins 1 minute, on dépose sous 
la peau de la cuisse, comme dans l'expérience pré¬ 
cédente, deux gouttes de nicotine. 

Au bout de 30 secondes, ranimai agile les oreilles 


avec une vivacité singulière; 



1ère. Il est pris d’une roideur générale, comme té¬ 
tanique, et il tombe sur le liane. Les jmpilles sont 
très-dilalées. Des convulsions surviennent de temps 


en temps; puis les muscles .semblent .«e relâcher. 
L’animal est mort au bout de 3 inimités. 


« Sur-le-champ la poitrine est ouverle. Le cimir 
présente à peine quelques cou tractions des oreil¬ 
lettes. — Les muscles de la mâchoire ofi’rent un 
léger frémissement. 

» Les poumons n’offrent rien de parliculier; ils 
surnageut. 

I) Vessie vide. 


» l'a peu de sang con.servé dans une petite cap¬ 
sule n'a présenlé, le lendemain, rien de parliculier. 


•< UiuHème expérience, sur un chat, 

« G soultesde nicotine lui sont insulllées dans !a 

V - • 

gueule. 

)) 30 secondes. Souille, agitation des oreilles. 
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.) 1 minute. Gonvulsioiis violente?, roi<leur, im¬ 
mobilité; puis résolution générale, 

» *2 minutes. Mort, 


» Dixième expérience^ aiir nn chien de moyenne 

tnille. 

t> 8 gouttes de nicotine sont déposées au rentre 
d’une boulette de chair à saucisse et poussées dans 
l’œsophage. 

» 30 secondes. Itoideur générale, convulsions 
violentes. 

» I minute 30 secondes. Sur le flanc, immobile, 
respire à peine. ’ 

» 2 minutes. Yeux fixes, insensibles, quelques 
secousses des muscles. 

)i minutes. Itésolution générale; à peine quel¬ 
ques mouvements des flancs. 

» 5 minutes. Plus aucun mouvement. Mort. 


» Oi}zièmc expérience, sur un gros chien. 

» Six gouttes de nicotine, étendues dans 20 gram¬ 
mes d’eau, sont portées dans l'estomac au moyen 
d'une soude. 

» 20 secondes. Souffle ei urine. 

» 1 minute 30 secondes. Vomit nue partie du 
liquide. 

» 2 minutes. Tombe sur le flanc, immobile; on 
observe seulement quelques mouvements de la 
mâchoire, 

U 3 mimitcs. Se roidit et s’allonge; Stdivc; roi- 
deur tétanique générale. 

n \ minutes. Cberclic à se relever et retombe; 
persistance du tétanos; secousses. 


« 
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Il 5 minutes. Le bruit et les attouchements rcnou- 
vcllenl ces secousses. 


« T) minutes. Immobile; respiration lente et régu¬ 
lière ; état calme. 


» 11 minutes. Agitation du tronc; tortillement, 
comme des coliques, ronflement de douleurs. 

» 12 mii>utes. Même état, 

» 15 minutes. Dressé sur ses patte.s, il retombe, 

» 20 minutes. Couelié, sans mouvement, respira¬ 
tion calme et lente. Rend un peu d’urine. 

1 ) Reste dans cet état une heure environ et 
meurt. 


I* A rouverture, on trunve restomac ronge et in¬ 
jecté il l'extérieujf et à l’intérienr; sa muqueuse 
enflammée; le cœur, également injecté, contient du 
sang; le foie gorgé; de l’iirine dans la vessie. » 

Ces expériences suJOsent pour élablir que la nico¬ 
tine est un poison violent, d'une énergie .singulière, 
jiisqn’â un certain point comparable à celle de J’a- 
cidc prussique (Mèlier), et qui lue à la dose de 6 à 
8 gouttes un cliien de forte taille, surtout quand elle 
est portée dans l’esloinac. Ces expériences confirment 
aussi la propriété diurétique du lahac annoncée par 
plusieurs médecins, et entre autres, Kowler, Fou¬ 
quier, etc 


C’est ici que l’on peut rapporter les observations 
snivantes, dues aux mêmes commissaires. F.n général, 


les fleurs, dont le.s ouvrière.s des nuimifactures de 
tabac aiment à s’entourer, se conservent fort mal et 
se fanent promptement. Pour savoir à quoi s'en te¬ 
nir sur cette action des émanatioiis du tabac, ces 
messieurs ont fait jilaccr un oranger dans une des 
salles de fernienlation; la lempératurc était égale à 
25 degrés centigrades, Six jours après, l’oranger avak 
perdu se.s fciiille.-î, une seule lui restait, et scs 


I 





pousses étaient comme séchées; il paraissait mort: 
Un pied de chrysanthème placé à côté, de l’oranger 
a subi le même sort. 

Dans une autre expérience, des résnltals analogues 
se sont présentés. ,^insi un oranger fdacé dans un 
pot, un rosier du Bengale et une primevère de Chine 
ont été mis sur une tablette, eu face du jour, dans 
une salle de fermentation oii le tliennoinélre mar¬ 
quait l't degrés. Bien qu’au élit eu soin de les 
arroser, quatre jours après le rosier parut mort; 
'feuilles et Heurs èlaienl fanées; une petite secousse 
sulTit pour les faire tomber. Il eu est de même de 
la primevère; l’oranger résiste. 

A quoi faut-il attribuer ces eiîets? se demande 
M. Mêlier; est-ce à la nicotine? est-ce aux diffé¬ 
rents gaz qui se dégagent dans la fermentation, et en 
particulier -à rammoniaque? est-ce au défaut d’oxy¬ 
gène? Peut-être à toutes ces causes réunies, jointes 
à un défaut de lumière solaire, indispensable à toute 
bonne végétation. 

.Néanmoins, il faut ajouter qu’un lapin et des se¬ 
rins ont pu séjourner pendant longtemps dans les 
salles de fermentation, sans éprouver rien d’appré¬ 
ciable. (Mélier.) 

Enfin, en 1850, un procès, malheureusement cé¬ 
lèbre, celui du comte de Bocarmé, est venu coii- 
firnier ces propriétés toxiques; mais cette fois sur 
l’homme. H est résulté des débats et d’expériences 
analogues à celles que nous avons rapportées, faites 
par M. Stas, professeur de chimie à l’école militaire 
de Bruxelles, que véritahiement la uicotine est un des 
plus violents poisons, l.e comte de Bocarmé n’a pas 
crairit d’affirmer rju’il avait fait une étude spéciale 
de la richcs.sc en nicotine des diverses espèces de 
tabacs, et qu’il était possible do les classer selon 
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leur qualité et la plus ou moins forte proportion de 
nicotine qu’ils fournissent. Nous avons vu que 
MM, Pioutron et 0. Henry, ainsi que MM, Schlœsîn 
et Lcnolile, avaient fait cliacun un travail spécial 
sur le même sujet. 

En résumé, les substances que l’analyse chimique 
a fait découvrir dans le tabac, sont : 

/law.v minérales^ Potasse , chaux , magnésie , 
oxydes de fer et de manganèse, ammoniaque. 

Base orgnmqup. Nicotine. 

Acides minéraux. Acides azotique, chlorhydrique, ’ 
sulfurique, ‘phosplioriquc. 

Acides organiques. Acides maliquc, citrique, 
aeétique, uicotique? oxalique, pectique, ulniique? 

Autres corps minéraux. Silice, sable. 

Attires corps organiques Hésine jaune, résine 
verte, cire ou graisse, matières azotées et cellu¬ 
lose (1). 


lîECHEUCHE DE [.A NlCflTlNE DANS l.ES LIOh'lDES 

ANIMAUX. 


I.a nicotine étant une substance très-vénéneuse, 
il devient important, à l'aide d’imo métliode ciu- 
miqiie, de pouvoir parvenir à la découvrir dans le 
cas où elle aurait été employée comme poison. Pen- 


(1) Trnifé de Chlm'te générale, par J. Pciouze et E, 
Frémy, 1855, t, IV, p, ùl8 et 3 uivantcs. 




— 2a3 ~ 


dant (jnclqiie tpnips on ii pu oroirc que la nicotine 
était une substance que la science ne parviendrait 
jioiut à découvrir dans le corps d’un animal empoi¬ 
sonné par eUe; mais déjà, en 1S51, M. Orfila a lu à 
r.\cadéuiie de médecino un mémoire dans lequel il 
démontre : 1" que la nicotine possède des propriétés 
chimiques tellemeut caractéristiques, qu’elle est aussi 
facile à déceler que tout poison minéral; qu’il 
est possible de reconnaitro cet alcaloïde dans le tube 
digestif et alTirnier qu’il v existe, alors même qu’il 
ne s’y en trouverait (jiic quelipies gouttes; 3® qu’il 
est facile de constater sa présence dans le foie et 
dans les antres organes a|irès son absorption. 

Nous allons imliqiier le [irncédé généra! indiqué 
par M. Slas pour la recliercbe des alcalis organiques, 
dans le cas d’empoisoniiemcnl, en ra[>ptiquant par¬ 
ticulièrement à la nicotine. 

.4prè.s avoir recueilli le contenu de l’estomac et 
des intestins, on raddilioniie d’un certaine quantité 
d’alcool très-pur et coiicenlré. Ou y ajoute de l’a¬ 
cide tartrique ou oxalique et l’on cliaulTe le mélange 
dans un ballon jusqu’à 70 ou 7à degrés. On le laisse 
refroidir pour le filtrer an moyen du papier de lîer- ’ 
zélins ; on lave le résidu avec de l’alcool concentré; 
on (litre, et les liqueurs réunies sont évaporées dans 
le vide ou à l’air libre, mais à une température 
inférieure à 33 degrés. Dès que l’alcool est évaporé, 
on libre de nouveau à travers un papier mouillé 
pour séparer les matières grasses, a[U’ès quoi le li¬ 
quide, ainsi que l’eau de lavage du libre, est éva¬ 
pore à siccité dans le vide on sons une cloche, en 
présence de l’acide sulfurique concentré. Le résidu 
est alors repris par de l’alcool anhydre froid, et l’on 
a grand soin de le bien épuiser; la liqueur est en¬ 
suite évaporée dans le vide. On dissout le réi 
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aride dans très-peu d’eau et l’on met la dissolution 
dans un flacon-èprouvette; alors on y ajoute peu à 
peu du bicarbonate de soude ou de potasse pur, pul¬ 
vérisé jusqu’à ce qu’il ne se produise pins d’effer¬ 
vescence. Arrivé à ce point, ou y ajoute quatre à 
cinq fois son volume d’étlier pur, on agite, puis on 
laisse reposer. Quand l'éther est devenu bien clair, 
on en décante une petite quaiitilé dans une petite 
capsule de verre et on fait évaporer i'étlier sponta¬ 


nément et dans nu lieu bien sec. 

Comme la nicotine est liquide et volatile, elle reste 
sous forme de' stries sur la paroi interne de la cap’ 
suie; dans ce cas, sous rinlluence de la chaleur, le 
couteuu de la capsule exhale une odeur plus ou 
moins prononcée de tabac, masquée par une odeur 
animale. Dès que l'indice de la nicotine est décou¬ 
vert, on ajoute alors au contenu du ffacon, dont on 
a décanté une petite quantité d'éther, i ou 2 centi¬ 
mètres cubes d’une forte solution de potasse ou de 
soude caustiques, et l’on agile encore. On laisse re- 
po.ser; on décante dans un llacou-éprouvctte et l’on 
épuise le mélange par trois ou quatre Iraitements 
■par l’éther; on réunit tout le liquide éthéré dans le 
même flacon et l’on y verse 1 à 2 centimètres 

h 

cubes d’ean acidulée par l|ô* de son poids d’acide 
sulfurique pur. Ou agite, on abandonne le mé¬ 
lange au repos, on décante l’éther surnageant et 
on lave de nouveau le liquide acide par do nouvel 
éllier. Comme le sulfate de nicotine est insoluble 
dans l’éther, l’eau acidulée par l’acide sulfurique 
renferme maintenant l’alcaloïde sous un petit vo¬ 
lume et à l’état de sulfate pur. On l'extrait de la 
solution de sulfate acide eu y ajoutant une solnlion 
aqueuse et concentrée de potasse ou de sonde caus¬ 
tiques, agitant et épuisant Je mélange par de l’éther 





pur. On n’a plus qu'à évaporer l’étlier spontané¬ 
ment dans le vide ou mieux sous uii cloche, à côté 
d’un vase contenant de l'acide sulfurique concentré, 
pour obtenir la nicotine à peu prés pure; elle est fa¬ 
cile à reconiiaitre à l’aide des caractères que nous 
lui avons assignés, p. 217 et 218. 

Par cette méthode, M. Slas a pu retrouver la ni¬ 
cotine dans le sang du cœur u’un chien empoisonné 
par 2 centimètres culies de nicotine ingérée dans sa 
gueule. Il a pu corislater son état j>hysiquc, son 
odeur, sa saveur, son alcalinité, et obtenir du chloro- 
platiiiaie de nicotine parfaitement cristallisé eu pris¬ 
mes rhomboïdaux'd’un jaune assez foncé. 


F.\LS1F1C; 


DES T.\BACS 


ba falsification, cette lèpre qui s’allaque à tontes 
les denrées sans G.\ceptioiii ne devait guère é])argner 
le tabac, cette substance qui se vend si universelle¬ 
ment et qui se trouve entre les mains de tant de 
marchands. Cette coupable pratique a été la cause 
déterminante d’un iiiulbeur irréparable; car ou sait 
que, sur une iiiiputation mensongère, le célèbre 
cliimisle I.avoisier périt, ainsi (|ue ses collègues, 
sous rinfàme prétexte qu’ils avalent fraudé, falsifié 
ou empoisonné le tabac. 

Tabac à fumer. C’est de tous les tabacs celui qui 
éprouve le moins de nianipulalions, et il parait être 
aussi celui qui est le moins souvent falsifié. Tonte- 
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fois M. Chevallier ilil avoir eu à examiner des tabacs 
de contrel)ande qui avaient ôté fabriqués avec dos 
feuilles ramassées dans les jardins publics et qui 
contenaient des immondices de toute nature. Pour 
les faire fennenîer, ou les linmeclait avec les liqui¬ 
des les plus sales, sous le prétexte de donner du 
inontaiit à ce prétendu tabac. 

Jusqu'à présent, c'est sous furnie de cigares que 
le tabac parait être le moins sujet à la falsilicalion, 
ouduinuitissiellealieii, ce u’est qu’en y introduisant 
des feuilles de tabac de qualité inférieure. Au reste, 
si l’un trouve parfois des tabacs falsifiés, c’est le plus 
souvent à la contrebande qii’on les doit, car on sait 
que la contrebande fournit à la France un sixième 
environ de la consoiiimalioii du tabac. ^ 

Tabac ù prher. C'est san.s contredit celui qu’il 
est le plus facile de falsifier, en ce qn’étanl en [loudre, 
les matières étrangères peuvent y être assez bien 
dissimulées. Dans le principe, peut-être n’avait-on 
d’autres vues i|ue de (lalter le goût ou le caprice 
des consommateurs; alors on y mêlait des poudres 
odorantes ou colorantes pour en modifier la couleur 
ou Podenr. Mais parfois il arrivait ([ue non-seule* 
ment on le colorait, que non-seulement ou eu aug¬ 
mentait extraordinairement le poids, mais qu’encorc 
on rendait le tabac d’un enqdoi qui n’élait pas sans 
dangers pour la santé, llnfeland a [>arlé (Art de 
conserver la vie) d’une fabrique oi'i l’on avait l’babi- 
tnde de mêler au taliac d’Es[ïagne une assez forte 
proportion de minium (bî-oxyde de plomb), dans 
le but d'augmenter sa couleur et son poids, et le 
professeur Otto, de Copeidiaguc, a signalé un tabac 
de Maconba qui contenait .«eize centièmos de nii- 
ninm. Un botaniste danois fort distingué succornlia 
à une intoxication saturnine, après en avoir fait 
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usage Cette dangereuse falsifiralion ne fut mailieu- 
reiisement coiimic qu'après sa mort. 

Kii I8'i3, M. Chevallier, diargé d’examiner une 
poudre de tabac, reconnut qu'elle n’était composée 
que de poudres végétales très-ténues, de noir d’os 
et de sable de grés. Le même chimiste y a reconnu 
aussi rintroduclbii d’acétate, de carbonate, d’bydro- 
clilorute et de sulfate de plomb (1). Par suite d’une 
saisie opérée, en i84'i, par les commis de ta régie, 
le nommé C... et la veuve L..,, cités devant le 
tribunal de police correctioimelle comme accusés 
d’avoir fabriqué et vendu un faux tabac fait de sciure 
de bois d’acajou, de noir d’ivoire, de sel ammo¬ 
niac, de couperose, de jiotasse et d’alun, furent 
condamnés à 1,000 fr. d'amende [>our la vente de 
cette poudre, à 3,000 fr. pour sa fabrication, et à 
deux uns de contrainte par corps. 

Le nommé L... fut, en accusé, devant le 

tribunal de police correctiounelle, d’avoir composé 
une pondre avec du noir anima), des mottes à brûler 
et du sel ammoniac, pour être Jiiélée au tabac de la 
régie, dans la prüjiurtion de j p. 100. La corili.scatiüu 
de tous lesolijets saisis, 2,000 fr. d’aineude et un an 
de contrainte jiar corps, ont été les peines applù[uées 
à son délit. 

• * 

Xaguére encore, un entre[)Oscur de tal>ac, en'se 
donnant la mort, a éciiappé à une poursuite dirigée 
contre lui, pour avoir livré à des débitajits un tabac 
falsifié avec du tan et du noir uniuia!. l,es commis¬ 
saires de l’administration s’étaiit rendus à son domi¬ 
cile, ont trouvé une grande provision de ces subs- 
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lances étrangères et les iiistruincnts destinés à rendre 
la falsification plus facile. 

Enfin, il y a cinq ans, le tribunal de police cor¬ 
rectionnelle a encore condamné à trois mois de 
prison et ûO fr. d’amende le nommé H..., débitant 
de tabac, pour avoir mêlé du poussier de mottes au 
tabac qu’il vendait. 

La France u’est pas le seul pays où sc produisent 
ces fraudes. Ainsi le collège de médecine de Saint- 
Pétersbourg a rencontré, en 180IÎ, un tabac vert qui 
avait été falsifié avec de la cendre, et d’une telle 
causticité qu’il ron/jeait la lunif, ofiseim qui sépare 
les narines et y engendrait la carie ; sur sou rap¬ 
port, la fabrication en fut défendue. 

Gollenbnscli a signalé des tabacs qui contenaient 
de l’opinm, et il a observé que la fumée de ceux qui 
étaient falsifiés parle sulfate de fer, le bois de Gam- 
péche, la noix de galle, produisait des vomissements 
et de l’eiidure. 


Le professeur Itœmer, de l’université de Kœnig.s- 
berg, a également reconnu dans certains tabacs des 
substances étrangèrc.s quelquefois lrés-<langcreiises. 
Ainsi quelques tabacs ù fumer ont été falsifiés avec du 
sulfate de fer, du bois de campéebe, de la noix de 
galle, de la gomme-gutte, de la cévaditle, du marc 
de café, des feuilles de iiover ou autres, de l’alun 


et même du clilorure de mercure, de l’oxyde de 
plomb, etc. A la vérité, nous ne comprenons guère 
comment le chlorure de mercure a pu être enq^loyé 
comme agent de falsification; car, d’abord, c'est une 
substance assez clière, et ensuite elle iie se trouve 
pas entre les mains de tout le inonde, 

La terre tourbeuse, en particulier celle de Cologne, 
les poudres brunes que l’on peut se procurer à vil 
prix, sont les .substances qui concourent le plus 
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SOU veut à rette fraude. La HolJaiiiie (ail un usage 
immodéré de terre de Cologne, pour colorer et sur¬ 
tout augmenter le jwids de sou tabac. 

Parmi les falsifications les plus imiucentcs, nous 
signalerons celle qui consiste à y introduire de l'eau, 
et encore cette falsiücaliun ne peut-elle se faire que 
dans de certaines limites sans exposer la fraude à 
être reconnue. Maintenant qu’en France, par le dé¬ 
cret impérial du 2'J décenibre 1810, l’achat des 
feuslle.s, la fabrication et la vente des tabacs fabri¬ 
qués appartiennent à une îi(liiiinistralion s[)éciale et 
que le gouvernement en a le monopole absolu, ces 
falsifications sont rendues à peu près im[»ossibIes. 
Des inspections régulières, des [teines sévères appli¬ 
quées à ceux qui s’eu rendraient coupables, sont des 
raisons suflisantes pour einpèclier que la santé pu¬ 
blique ne soit compromise par de semblables sopbi.s- 
tica fions. 

La fraude ([iii fait la plus grande concurrence 
à la régie est sans contredit celle que pratique la 
contrebande. Ün évalue à environ 3 millions de kilo¬ 
grammes le tabac étranger (pii enlre ainsi en France. 
Les villes limitrojdies ii'nseiit, pour ainsi dire, que 
de ce tabac, et l’on assure que dans rarrontUsse- 
ment d’Ablieville cette introduclinn e.«t à peu jirés les 
dix onzièmes de la coiisommalioii. Cette inlroilnction, 
qui est, à proprement parler, un état, ou un com¬ 
merce, se fait par d’excellents marcbeurs ou même 
des chiens dressés à cela; les fraudeurs s’échelonnent 
et font ensuite liltrer le tabac dans l’intérieur, même 
jusqu’à Paris, où ils oui des agents intéressés (1). 


(1) InlluGiice du tabac sur l'hoiinne, par A* Grerioï* Paris ^ 
IRùIé Pi notes. 
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VoiJâ pourquoi une ordonnance royale du î février 
1826 U fixé la dél imita lion des différentes lignes où 
doivent être vendus des tabacs à prix réduit. 

Jusqu’à présent on ne s’est pas assez occupé des 
moyens de reconnaître avec certitude la falsification 
des tabacs, probablement parce que ces fraudes ne 
sont pas fréquentes. En attendant, nous allons indi¬ 
quer quelques essais qui pourront mettre sur la voie 
de la sopliislicalioii. (Jmind on jette du tabac sur 
des charbons enflammés, il se dilate, fume et brûle 
en réjnmdanl une odeur aromatique de tabac eu 
même temps qu’il émet une llainnie ordinaire. Une 
llamme bleue serait l’indice de la présence du 
soufre; une verte indiquerait un sel de cuivre; une 
blanche, un mélange de camphre. Voici une mé 
tliode d’analyse <pii n’est pas parfaite, mais qui parait 
suffire pour faire recounailre une falsification. On 
prend 30 grammes de tabac suspecté et on les traite 
par 8 grammes d’acide nitrique et 16 grammes 
d’eau; an bout de ([uelqiie temps de contact et après 
avoir bien agité le mélange, on y ajoute l.^Û 
grammes d’eau distillée. On filtre le liquide, que 
l’on soumet à des essais ultérieurs, bar exemple, en 
versant un peu de celte liqueur dans un verre à 
expérience et y ajoutant du carbonate de potasse ou 
de soude, on obtient un précipité de couleur vuria- 
ble, selon la base insoluble qui constituait le sel 
servant à la falsification. Mais, nous le répétons, 
cette mélliode est loin d’être |iarfaile, et connaissant 
la quantité de cendre que rendent 100 grammes de 
tabac non falsifié, laquelle est de 2*2 centièmes envi¬ 
ron, d’après les analyses de MM. Barrai et Sarradin, 
il est plus sinqile de pe.ser 100 grammes de tabac 
falsifié eide les brûler dans un creuset dont on aura 
pris le poids. 8i, après lu combustion, i! y avait 
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plusieurs grammes de cendre de plus ou de moins 
que 22 grammes, on sérail averti qu’il peut y avoir 
fraude, et dès lors des reclierches analytiques plus 
minulieuses seraient indiquées. 

Le sel de iiitre est quelquefois ajouté au tal)ac 
pour qu’il prenne feu plus aisément cl qu’il produise 
sur la langue une iin])ression plus vive. Mais en 
bralanl, les oxides d’azote qu'il produit peuvent 
avoir des effets fâcheux sur les imumons. Il est donc 
utile de reconiiaîlrc rctlc falsification. D’abord, si le 
tabac projeté sur une pelle rougie fuse ou détone, 
c’est une iiidiealinn de la présence de ce sel. En¬ 
suite, le tabac traité par l’eau chaude et la liqueur 
filtrée sur du charbon anima! ne doit pas laisser, 
après son évaporation, des cristaux de iiitre recon¬ 
naissables à leurs cannelures. D'ailleurs, mis en con¬ 
tact avec un peu d'acide sulfurique cl d’imligo en 
liqueur, ils ne tarderaient pas à être décomposés et 
à donner de l’acide azotique, qui possède la propriété 
de faire disparaître la belle coLileur bleue de l’in¬ 
digo. 

La falsification iteul avoir lieu le jilus souvent en 
mêlant des^ sels ou des oxides à buse de zinc, de 
cuivre, de plomb ou d’antimoine. Mais si l’on fait 
bouillir le taîiac dans du vinaigre ou dans de l’acide 
azotique fniirique) étendu d’eau, si run filtre la 
dissülutiou, après l’avoir décolorée par le charbon; 
ou mieux encore, si l’on incinère une certaine 
quaultlé de tabac et si la cendre est traitée par de 
l’acide azotique qui dissout les oxides à base de zinc, 
de fer, de plomb et de cuivre, on a dans l’un et 
l’autre cas une dissolution où il est alors facile de 
déceler la présence de rime de ces substances. En 
effet, si l’on y verso une dissolution d’acide sullby- 
drique ou de proto-sulfure alcaliu, il se forme un 
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prt^cipilé de su Hure du métal, (jui est ù/aric si le sel 
ou Toxidc était à base de zinc; jaune-orangé^ s'ils 
étaient à base d'antimoine; noir, s’ils élaiciit â base 
de cuivre, de plomb ou de fer, parce (pie ce dernier 
métal, par l’action de l’acide nitrique, est passé au 
suf/unum d’oxidation : dans le cas contraire, i! serait 
nul. Pour distinguer la dissolution de for de celles 
de cuivre et de plomb, rammoniaque est un excellent 
réactif : elle précipite ej) jaune-rouf/edire la disse- 
lulioîi ferrique ; eu blanCf la dissolution plomliique; 
en blanc-hleuütre de sous sel, (pii se redhsout dans 
un excès d'alcali en- donnant une. liqueur limpide 
d'un très-beau bleu céleste, la dissolution cuprique. 
Remarquons que si la dissolution a été faite daus le 
vinaigre, le fer peut être au minimum d’oxidalion, 
et alors, au lieu de précijiiter en noir par le sulfure 
alcalin ou l'acide sulfliydriquc, il ne donne même au¬ 
cun précijiité par ce réactif. Dans ce cas, le cyanure 
jaupe de potassium y fait uaitre un préei|iilé blunc- 
verddfre qui passe jicu à pou au bleu par l’action de 
l’air,, et le cyanure rouge de potassium et de for y 
détermine instantanément un précipité bleu. Riifiu, 
si la dissolution a été faite avec de l’acide azotapie, 
l’acide sulfliydriquc ou le sulfure alcalin h’accuscront 
pas la présence du sel ou de l’oxide anlimonique, 
jiar la raison (pie le métal en s’oxidaiit est devenu 
in.soliible et incapable de se combiner avec l’acide 
azotique; d’où il suit ([ue la (lissoUition ne cmitien- 
drail |ias d'antimoine. 

F.vrx TAu.vc. 11‘est ici qu’il convient de placer 
cette prétendue poudre indigène cafiable de rempla¬ 
cer le tabac, et qiieiM. Ducbatellier, ancien faliricant 
de tabac, à Orléans, a eberebé à ]iréconiscr sons le 
nom de poudre Ducbatellier .\pi’ès avoir assuré se.s 
proré'dés et la lîiarcbc de sa fabi’icalioii, il ouvrit un 
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atelier, fabriqua une certaine quantilt'i de poudre et 
eut la prudence d’avertir la régie qu’il allait fabri¬ 
quer et vendre son nouveau tabac. 

La régie intenta un procès au nouveau fabricant; 
mais ne pouvant être convaincu d’avoir employé les 
mêmes substances que la régie, M. IJucbatellier 
gagna. Mais sa gloire fut de courte durée. Eji eiïet, 
le faux tabac eut bientôt le sort de toutes les sub¬ 
stances qui tenteraient de détrôner le tabac : on 
n’enleiidit plus parler du slernutatoire Ducbatellicr, 
qui n’était, dit-on, que de la poudre de foin et de 
cbou.x, et le tabac sortit victorieux de cette lutte. 
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ORlGIJiK DE L’ISAGE DU TABAC. 


Une question qui restera sans doute toujours 
obscure, est celle de savoir au juste coEnmeut les 
hommes ont été amenés à employer le tabac selon 
les trois manières connues, savoir : en fumée, en 
poudre et en masticatoire. Nous ne pourrons donc 
former sur cet usage que des conjectures ayant un 
plus ou nioims grand degré de certitude. 

Tabac à fumer ,— Nous avons déjà dit plus haut que 
Ménandre, dans sa Tabacologie, avait consulté un 
grand nombre d'bistoriens anciens et cuntempurains, 
et qu’il avançait que le tabac était connu des an¬ 
ciens peuples de rOrieiit. 11 se fonde sur ce que 
Hérodote et Alexandre de Tyr disent que les Scythes 
et les ïhraces s’enivraient avec la fumée d’uiie 
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lu‘rl)e qu’ils brûlaient, et que les lial>yIoniens se 
servaient de cette inûmc herbe pour en aspirer la 
funiOe. De cette indicalioji, Ménandre se croit en 
droit d’assurer que riierbe que fumaient ces peu 
pies n’était autre que du tabac. Mais ces auteurs 
ne donnent de la plante aucun caractère qui puisse 
faire croire à l’assertion de Ménandre, et nous ai¬ 
mons tout autant croire que les Orientaux se ser- 
voient de plantes aromatiques tout autres que le 
tabac. 


L’origine de l’usage de la fumée se peni certai¬ 
nement dans la nuit des temps, Le hasard a dû faire 
vcconnaitre (pie certaines plantes, en brûlant, ré¬ 
pandaient une odeur aromatitpie plus ou moins 
agréable, dont ou puuvait se servir utilement, soit 
pour masipjer les mauvaises odeurs, soit pour éloi¬ 
gner les insectes qui abondent dans les i)aYs peu 
habités. En effet, les sauvages de l’Amérique, pour 
ixqiüusser les iiiscf'tes, sc recouvraient le corps de 
substances odorantes ou s’entoui’aient continuelle¬ 
ment de ftimée. Les Lapons sont aussi dans rusage, 
et pour les mêmes raisons, de brûler autour de 
leur.'’ cases diverses espèces d’agaric, enlin, le.s 
Tungoiiscs marchent toujours accomiiagnés d'une 
sorte de cassolette, ou encensoir, suspendue au 
liras, et dans laquelle ils brûlent sans cesse des her¬ 
bes séclics 

C’est plutôt eonime parfum que quelques écrivains 
aiicieiis, tels (prHipiJOcratc, semblent avoir parlé de 
la fumée de certaines plantes. Toutefois cette fu¬ 
mée était ati.ssi fré<|ucniinent employée comme mé¬ 
dicament. Ainsi Calicn conseille l’usage de la biniée 
sur tout le corps dans certains cas de grossesse ; 
Alexandre TralÜen la prescrit contre la toux ; Avi- 
r»utne recommunde l’usace de la fumée d’encens 


contre les ulcères des yeux, etc. Ce[ieiiclunt Hérodote, 
qui vivait quatre siécles'avant Jésus-Clirist, nous ap¬ 
prend que les lîabyloiiiens s'enivraient avec la fumée, 
et l’on dit que les anciens Gaulois on Germains s'eni¬ 
vraient de la fumée du chanvre bn'ilé sur des pierres 
rougies au feu, ainsi que les druides on prêtres 
devant les féroces idoles de Tentâtes et d’irminsule, 


qni demandaient le sang des victimes liumahies. En¬ 
fin, Pline est peut-être le premier auteur qui parle 
lie la manière de fumer les plantes comme nous 
fumons aujourd'hui le tabac. 11 a écrit que la fu¬ 
mée des feuilles et de la racine sèches du tussilage, 
tirée et humée par le moyen d'un tuyau, guérit, 
dit-on, la vieille toux. « fivjxts [Ikahion (juœ et 
Ingo dicitur] aridœ cvm railice fumna per antîKÎi^ 
nem hau'^fvs et devondîm, vétéran sawtre dicHvr 
tussirn (1). » 

H y a donc jirès de deux mille ans que l’on con¬ 
naît la manière de humer la fumée, cl cette manière 
jirimitîve de fumer était à peu près, au temps de 
Pline, la même que celle que Clirislophe Colomb a 


retrouvée chez les Indiens on découvrant le nouveau 
monde. Toutefois, comme les Portugais paraissent 
avoir trouvé établi l'usage de la pipe dans les Indes 
occidentales, et que c’est ainsi que la connaissance 
en a été apportée en Europe, on ne peut savoir ni 
à qui est due la construction, ni à quelle époque 
remonte l’usage de la première pipe. 

Néanmoins, si l’on observe que les tabneos dont 
on se servait aussi à la manière des pipes n’étaicnl 
autre chose que des tiihi'S faits avec certaines tiges 


(1) Hist. uat., lîb. XXVI, cap. vi. 










végétales privées de leur moelle (1), on comprendra 
que depuis longtemps les Indiens ont dû s'apercevoir 
que ces instruments ne retenaient pas sutUsamment 
le tabac, qui leur arrivait facilement à la bouche 
quand il pouvait être encore cnHammé, et qu’ainsi 
ils ont dû être conduits à chercher à diminuer le 
tuyau d’aspiration, tout eu laissant un grand dia* 
mètre à la partie où devait se brûler le tabac. 

Méauder pense que c’est aux Persans qu’il faut 
attribuer rinveiilion des premières pipes. Mais Ma- 
gneniis suppose que ce sont plutôt Tes Hollandais ou 
les Anglais qui ont les premiers fait connaître ces 
instruments: « Inventuni esse puto Hollandicum, vcl 
Anglicum cui ad famam datum est Persici nomen. » 
(J.-Cb. Magnenus, loc. dt. p. 80.) Onoi qu’il en soit, 
c’est à ces derniers qu’il faut rapporter la fabrica¬ 
tion des premières pipes de terre cuite si générale¬ 
ment connues de tout le monde (de Prade). D’après 
Mundia, les .\ng!ais, en découvrant la Virginie, en 
1505, reconnurent que les habitants se servaient, 
pour fumer, de tubes d’argile, qui ont très-certaine* 
ment donné la première idée des pipes de terre. 

Nous devons a M. Ampère des documents juTcieux 
qui prouveraient que les pipes sont bien jilus ancien¬ 
nes qu’on ne le croit communément. 

On a trouvé en Amérique, dit-il (2), sur une im¬ 
mense étendue du sol, depuis les grands lacs jus¬ 
qu’au delà du Mississîpi, des fortifications on terre 
très-considérables et (les tertres contenant une classe 
d’antiquités d’un caractère tout particulier et qui 


(1) Voir la figure de la page 16. 

(2) promenade en États-Unis, Cuba, Mexique,j 

par J*-J. Ampère, de T Académie française. Paris, 1855. 
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ne ressemble à aucune autre. Les arbres rjiii les cou¬ 
vraient , d'après l’examen des couches annuelles, 
comptaient an moins liuit cents ans, ce qui suppose 
au moins mille ans d’existence pour ces fortifica¬ 
tions. Ces' monuments de môme origine , répandus 
sur plusieurs centaines de lieues à l'ouest .des 
Etats-Unis, attestent la présence, dans cette immense 
région, d’une race supérieure aux races indigènes 
et remontant à une époque antérieure d’au niüins six 
cents ans à la découverte de l’Amérique. Cette riicc 
a disparu ; on ne sait pas son nom -, on désigne ceux 
qui ont élevé ces tertres sous le noni de liâtisseurs 


(le tertres (niound-Buüders); on ne trouve aucun 
signe de leur présence à l’est des Alléglianis. 

ün peut faire la carte des régions qu’elles ont 
occupées.. 


M. Ampère pense (pic celle race est d’origine 
asiatique et venue par le Mord, 

Il a trouvé dans la collection de M. Uavies un 
grand nombre d’objets curieux. Ceux qui y domi¬ 
nent sont les pipes de formes très-diverses. Le four¬ 
neau représente un animal, quelquefois une figure 
humaine. La sculpture en est remarquable et les 
physionomies hien saisies. Les quadrupèdes et les 
oiseaux sont reproduits dans une action conforme à 
leurs habitudes. C’est un faucon déchirant une proie, 
ou une loutre saisissant un poisson, on un liéron 
aussi vrai que celui de la fontaine. On y reconnail 
un travail très-fin des articulations de ses longues 
jambes, des écailles et des ouïes du poisson qu’il a 
.saisi. 

Parmi les reptiles dont elles ont emprunté la forme, 
on y recomiait la tête du serpent à sonnettes, tant 
elle est bien faite; la figure du crapaud, dans la- 
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quelle on constate jusqu’aux moindres rugosités. 
Enfin récurciiil, la torUic, le castor, l’aigle, l’hi¬ 
rondelle, le perroquet, le toucan, le lamenlin, etc., 
constituent une vraie ménagerie américaine faite avec 
un art bien supérieur à celui des Mexicains. 

Celle sculpture ni fantastique ni grossière, sc rap- 
prochant de la nature, la rend sans la défigurer. 
Parmi ces sculptures, on a constaté la présence de 
télés d’homme d’un travail remarquable, dont l’une 
représente un chef au visage tatoué; une autre sem¬ 
ble figurer la mort; un troisième, à quatre pattes, 
ver.saiit des larmes, représentant sans doute un en¬ 
nemi, « ainsi représenté pour que son vainqîieur 
pût se donner le plaisir de fumer à travers l’image 
de sa personne, en signe de triomphe. » 

Ces objets prouvent l'antiquité de l’usage de fu¬ 
mer; elle no serait pas moins d’un millier d’années. 

Cet usage a été chez diverses nations américaines 
une cérémonie religieuse, et est encore chez quel¬ 
ques-unes la partie essentielle du cérémonial dans les 
assemblées où l’on délibère et ratifie les traités. 
D’après plusieurs passages, bn’iler le tabac était un 
hommage à la Divinité ; c’était un encens, quoique 
cela puisse paraître étrange à certaines personnes. 
■Vinsi, aujourd’hui encore, quelques peuplades, au 
Sud-Ouest, mou tout le matin, an lever du soleil, sur 
un tertre pour lancer une liouffée de tabac au zénith 
et une à chacun des quatre points cardinaux. D'autres 
tribus préleiKlaieiit l'avoir reçu, comme hï maïs, du 
Grand E.^prit; elles lui olTraienl la fumée de leur 
pipe, et cette cérémonie précédait toutes les solen¬ 
nités. 

Selon la tradition des sauvages, entre le haut 
Mississipi et le haut Missouri, il existe, sur le f'.oteou 
des Prairiesf une pierre rouge qui sert à faire les 
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pipes. Toutes les tribus des Pioux, môme en temps 
de guerre, s’y rendent également. 

Ils n^content que le Grand Esprit envoya un jour 
ses coureurs pour convoquer toutes les tribus dans la 
carrière de la pierre rouge; que là, au milieu d’elles, 
il en prit un morceau, en fit une pipe, la fuma sur 
les Indiens rassemblés et leur dit cpie, même en 
guerre, ils devaient être en paix en ce lieu, et que 
tous devaient faire leurs pipes de cette pierre, l'uis 
UH immense nuage sortit de sa grande pipe, s’éten¬ 
dit sur leurs têtes, et il di.spai'ut dans ce nuage. 11 
y a, ajoute M. Ampère, plusieurs choses à remar¬ 
quer dans cette légende : une sorte de trêve de 
Dieu, un souvenir d’éruption volcanique, enfin un 
caractère religieux de l’aclion de fumer, attribuée 
à la Divinité elle-même. Il ii’est donc pas étonnant 
de rencontrer ces pipes dans les tertres, qui sont des 
monuments au moins aussi l’eligienx ijiie funéraires, 
puisqu’on trouve <ies au tels dans im grand nombre 
d’entre eux, taudis qu’on ne trouve d'osseineuts hu¬ 
mains que dan.s quelqucs-uiis (1). 

Selon JL Ampère, la première nouvelle de la pi[>e 
fut apportée ou Europe l’an l'tOS, par un prêtre 
nommé llomano Daim , que Colomb avait laissé à 
IlaUi lors de son second vovage. ' Loc. cil. t. IL 
p. 210, note.) 

Ce dont on est plus certain, c’est que le mot p/jjc 
tire son origine du mot /ny/a, employé par les ebré- 
tiens du fias-Empire pour désigner un tube de mé¬ 
tal à l’aide duquel, communiant sons les deux espèces, 
ils biimaient le vin dans le calice, au lieu d’y boire, 
comme on l'avait fait avant eux. « /b/m ad 
(jf-ndum rinvm. de calice. » 


{1} Ampère (J.-J.), loc. cU. i. I, cliap. xviii et iix. 
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Cepeiulaiit quelques personnes onl cherché à prou¬ 
ver, sans y ôtrç parvenues, tpie ce mol venait du 
mouvement de succion cl du bruit que font les lè¬ 
vres pour tirer et lancer la fumée. 

L’usage du tabac à fumer ne se répandit guère 
en France que sous le règne de Louis Xlll. D’abord 
on n’employa que de ces longs tuyaux auxquels ou 
avait adapté un foyer en argent, et qui étaient venus 
de Lisbonne par les soins de Xicot. Plus tanl on se 
j)rt>cura, <juoû|u’à grands frais , les ijistrumcnls 
propres à l’usage du tabac à fumer, qui avaient été 
inventés jiar les Perses et les Oj'ienlaux. I.e honku^ 
le cadjan et l'apparei) des Perses nomniO valiîof). 
devinrent à la mode, et ce fut à qui posséderait la 
pins belle pipe et qui en fumerait le plus eliaque 
jour. 

Il est ))ieii diiïicile de donner à l’usuge du tal>ac 
une raison bien plausible ]>our ceux qui n’en ont 
pas contracté riiabitude ; tous ceux qui fument disent 
(pi’ils ne savent pas pourquoi ils fujuent, mais qu’y 
étant habitués, ils ne peuvent plus s’en passer. Cela 
tient sans doute à (’e qu’ils n’ont pas suirisamment 
analysé leurs sensations et qu’ils ne connaissent pas 
la cause du plaisir qu’ils éprouvent. Nous croyon.s 
avoir donné, en jiarlant des propriétés du tabac, des 
raisons suffisantes puisées dans l’étude de ces sen¬ 
sations, et qui très-probablement convaincront ceux 
qui voudront les analyser. Nous ajouterons néan¬ 
moins ici qu'une raison importante a di’i présider à 
l’usage des fumigations intérieures. L’habitude d’em¬ 
ployer la fumée non-seulement comme parfum, mais 
encore comme médicament sur certaines parties ex¬ 
térieures malades, a dû conduire à l’idée de diriger 
celle fumée dans l’intérieur de la bouche, soit pour 
dissiper ou calmer les maux de dents, soit pour 
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guérir des aphtes, des Huxions ou autres altérations 
de ht muqueuse buccale. Dès qu’une plante était 
supposée posséder des vertus ou plus générales ou 
plus cflicaces, elle était employée sous toutes les 
formes; et la fumée étant alors préconisée, on s’em¬ 
pressait de l’employer en fumigation. Mais si par 
hasard cette fumigation était agréable à nos sens, si 
surtout elle agissait eu excitant ou en calmant le 
travail cérébral, ou ii’oubliait plus cette propriété, 
et la plante recevait diverses applications selon le but 
que l’on se proposait. Quand le hasard a eu conduit 
l’homme à la découverte du tabac, l'idée de le fumer 
a dû naturellement arriver en même temps que les 
autres manières de l’employer, et l’état de bien-être 
ou il a dû plougerlespremiers hommesquile fumèrent 
et qui sans doute étaient habitués à fumer d’autres 
plantes, les a déterminés à recommencer souvent. 
Bientôt ils en ont contracté l’iiabitude, puis, la pas¬ 
sion s’en mêlant, ils ont dû fumer du tabac alors 
même qu’ils n’eu avaient plus besoin. Enfin la force 
de l’exemple gagnant peu à peu, un en est arrivé 
à ne plus se servir du tabac comme médicament, 
mais comme une de ces denrées de luxe desquelles 
on attend quelque jouissatice, 

11 se passe, en cfiét, dans le monde moral et 


dans le monde physique, des phénomènes qui ont 
tant d’analogie avec cette jiuissance de l’exem¬ 
ple , que nous u’iiésitons pas à les regarder 
comme dérivant tous d’un même principe dont 
nous ne saurions donner la manière d’agir. Si 
nous faisons résonner une note auprès d’une série 
de vases, de cloches ou de cordes pouvant donner 
le même son, aussitôt, sous l’inllnencc de la note 
rendue, les mômes notes se répètent par commu¬ 
nication, Pour que la même note s’entende à des 
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distances très-différentes avec la môme Iiaiiteur de 
ton, il faut que [tarloiit l’oreille soit impressionnée 
par nue longueur d’ondulation égale; de môme que 
pour qu’une couleur soit perçue j)ar rœil à des 
distances très-différentes, il faut que la longueur des 
ondulations soit semblable; sans cela l’impression 
serait différente, et la couleur perçue ne serait plus 
la même; voilà pour l’ordre physique. Dans le monde 
moral, nous avons une foule d’exemples analogues a 
citer .qui prouvent que celle tendance à imiter est 
tout à fait en dehors de notre propre volonté. Ainsi, 
quand on bâille, rit, pleure, chaule, vomit, en en¬ 
tendant ou voyant bâiller, rire, pleurer, chanter ou 
vomir; quand on devient triste, gai ou silencieux 
avec les personnes qui sont dans ces dispositions, il 
est impossible de n’étre pas conduit à admettre un 
principe inexplicable pour ces |)!iéiiüniénes moranx, 
mais qui viennent se ranger dans le môme ordre 
que les ])liénomènes pliysi(]ues que nous venons de 
décrire, et f|uc nous faisons tous dériver du prin¬ 
cipe des inonremeîifs scmükddes. 

CiUARKS. L’origine des cigares n’est sans doute 
|)a.s moderne, car les Caraïbes des Antilles, au dire 
de Valnioiit de Boinarc, ne fument le tabac que 
sous forme do cigares; voici la descri]ition qu’il fait 
de leur manière de fumer : • Ils enveloppent les 
brins de tabac dans certaines écorces d’arbres très- 
unies, tlexibles et minces coimiie du papier; ils en 
forment un rouleau, rallument, en attirent la fumée 
avec leur bouche, serrent les lèvres, et par un 
mouvement de la langue contre le palais, ils font 
jiasser la fumée par les iiurines, » Cette manière de 
fumer est en effet celle qu’emploient certaines per¬ 
sonnes, particulièrement celles qui n’usent que de 
la cigarette. 


If 
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Strachaii (1) dit que les Ciiii^alais se servent de 
celte niCHliüdc pour fumer. Ils prennent du kupada 
ou tabac haché, ils le roulent et reutourent d’un 
fragment de feuille sèche d’uu arhre nommé ivtti- 
tnkan; ils l’allument d’un côté, et de l’autre en 
tirent la fumée jusqu’à ce qu’il soit consunié. 11 esl 
possible que du mot Hn(jatai>i les Américains aient 
fait le mot cigale, d’où le mol cigare, (pii est de 
création moderne. 

Dans les îles de l’Océan oriental et dans les deux 


presqu’îles de l’Inde, presiiue tous les peuples ido¬ 
lâtres ont l’habitude de fumer de petits rouleaux 
de feuilles de tabac qu’ils uoinment cliir'-ntes. 

Comme on le voit, des populations entières fument 
le talnic sous forme de cigares, tandis que d’aiilres, 
telles que celles d’Europe, de Turquie, de Perse, 
d’Afrique, de Cbiue, etc., se servent plus particuliè¬ 
rement de pipes pour le fumer. 

Soms que doivent prendre les fumeur^. Plu¬ 
sieurs personnes ont prélcndn que l’iiabitude de 
fumer était nuisible aux dents; mais nous pensons 


qu’elle n’ont pas réilécbi à ce qu’elles disaient, non 
pas seulement parce qu'elle détermine révacuatlon 
des bumeurs surabondantes qui peuvent les dé¬ 
truire, comme le dit l’auteur du Manuel du furnetir 
et du priscur, mais parce que la fumée, [dus ou 
moins chargée tPhuilc empyreuniatique, peut se dé¬ 
poser sur les dents ou dans les anfractuosités qu'elles 
olfrenl, et ainsi former coniine une sorte de vernis 
qui enveloppe les dents de toutes parts et les pro¬ 
tège contre l action de Pair, el surtoiiL de la sa¬ 
live , qui, dans certaines circonstances, est acide 


(1) Da la culture du tabac dans t’île deCcjlan, 1702, 
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et attaque la substance calcaire et sébacée des dents. 

Le reproche est mieux fondé quand on dit que 
les fumeurs ont une haleine fétide, surtout le ma¬ 
tin, quand ils s'éveillent; qu’ils sont imprégnés 
d’une odeur de tabac qui n’est pas agréable pour 
tout le monde; que ceux qui fument la pipe, sur¬ 
tout, portent une odeur d'huile empyreumatique 
de tabac qui est parfois repoussante. Mais cela ar¬ 
rive surtout à ceux qui n’ont pas soin de ne fumer 
que des pipes souvent nettoyées, ou qui n'ont pas 
soin de leur personne. 

Les fumeurs de bonne compagnie, ceux ([ui fu¬ 
ment le cigare comme ceux qui usent de la pipe, 
ne doivent pas manquer de se nettoyer les dents et 
de se rincer la bouche après avoir fumé, afin de dé¬ 
truire autant que possible l’odeur de la fumée. De 
plus, comme la fumée s’altacbc à la barbe ou aux 
cheveux, il n’est pas inutile de passer une éponge 
chargée d'une eau parfumée sur le visage et sur les 
cheveux ou les favoris; de celte façon, on enlève la 
plus grande partie de l’odeur du tabac et l’ou u’a 
plus à craindre qu’elle ne sc fisse désagréablement 
sentira distance. Ceux qui fument la pipe surtout se 
trouveront bien de ces précautions, et fumeront avec 
beaucoup plus de plaisir si elles ont soin de nettoyer 
leur pipe de temps eu temps, et d’aulant plus sou¬ 
vent qu’elles fumeront davantage, avec le liquide 
suivant, qui réussit parfaitement : 

IJquenr âéct'asfîQvie à /hisar/e <!es fumevis, 

Kau ordinaire. (iO grammes. 

Vinaigre.. OO 

Alcool du commerce .... 1*20 

Méloî!. Pour s’en servir, on commence par bien net- 





toyer le fourneau de la itî])e. Cela fuit, avec un G1 
de fer, un petit jonc, une [taille, uu, mieux encore, 
le pédiceile du sorgho à balais, que l’on introduit 
tlaiis le tuyau, on bouche le tube de façon à [>ou- 
vüir emjtlir le fourneau du liquide précédent. Alors 
011 imprime un mouvement do va-et-vient au fil, 
qui parcourt tout le tuyau et détaclic les parties 
(l’huile empyreumatique qui y sont adhérentes, be 
plus, le vinaigre, qui possède la propriété de dis¬ 
soudre celle huile et de neutraliser la nicotine 


libre, favorise le nettoiement ainsi que l’alcoül, 
qui, lui aussi, peut dissoudre des matières gra.sses 
qui échapperaient certainement à l’action de l’eau 
et du vinaigre. On n’a jilus qu’à bien essuyer sa 
pipe, après l’avoir soninise de la même façon à 
l’action d’une nouvelle quantité de la liqueur jiré- 
cilée pour avoir une pipe cpii ne conserve jdua au¬ 
cun mauvais goèt et qui a la saveur de la pipe qui 
n’est plus vierge. Knlin ce inoven est infiniment 
meilleur que celui qui consiste à calciner les pipes 
pour les faire resservir. Dans ce ca.s, l’iiuile einpy- 
reumatique, en se carbonisant dans h;s pores mêmes 
de la pipt!, les obstrue , ce qui enlève à l’instrii- 
ment ruiic de ses principales (jnalili'S, la porosité, 
à l’aide de laquelle la fumée se tiouve en grande 
partie déjxniillée de cette huile emjiyreumatique que 
l’on prend tant de soin de séparer de la fumée du 
tabac. Au contraire, an moyen du ]i(ii]idc dont nous 
avons donné la formule, les pores sont nettoyés et 
l’absorplioii de l’huile einpYrenmalique recommence 
comme si la pipe était neuve. Ces instruments peuvent 
aijisi servir indétiniment sans conserver cette odeur 
repoussante qui fait recommander, par les bous fu¬ 
meurs, le rejet des pipes dites culottées, ('oinmo 
ohbjels devenus désormais inutiles. 
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Enfin , Ton a rccoinmantlé de se servir de la cen¬ 
dre des cigares pour se nettoyer les dents, et tous 
les auteurs se sont à peu près copiés iwur dire la 
môme chose. 11 est certain que la cendre de tabac, 
comme substance alcaline, est une des meilleures 
poudres dont on puisse faire usage comme dentifrice, 
parce qu’ôtant alcaline, non-seulement elle peut fa¬ 
voriser la s(?paratioii du tartre des dents, mais aussi 
elle sert à neutraliser les acides qui se trouvent quel¬ 
quefois dans la salive et qui agissent incessamment 
sur la matière calcaire des dents. 11 ir est donc pas 
rigoureusement nécessaire de conserver les cendres 
de son tabac, car la cendre du bois ordinaire on 
tonte autre pondre alcaline naturelle ou artificielle 
peut remplir le môme objet. 

Tauac a euiSBR. Bien que Vusage de.s 
tatoires^ pinnniquea ou errhina^ soit connu depuis 
un temps immémorial, cependaut il ne parait pas 
que rhabitude de priscir le tabac ait suivi de près 
sa découverte, au moins .dans le nouveau monde, 
puisque les premiers Européens qui en revinrent ne 
signalent en aucune fa(;on la manière d’employer le 
tabac sous cette forme. C’est certainement aux Euro¬ 
péens, probablement aux Espagnols ou aux Portugais, 
(jue Pou doit l’origine de cette liabitude. En parlant 
de l’introduction du tabac en France, nous avons dit 
que Nicot avait envoyé de Lisbonne à Catherine de 
Médicis, avec des graines 'de tabac, une pelile lioile 
pleine de tabac en poudre. Celte reine, eu ayant pris 
avec une sorte de passion, se persuada que sou 
fils, Charles IX, se trouverait liien de son usage 
contre les violents maux do lèîe auxquels il était 
sujet. Le remède réussit au delà de ce que l’on en 
espérait, et rexemjile de la reine suivi à la cour, 
joint à la propriété qu’on venait de lui reconnaître, 












('ontrilma prodigieiii^fiiietil ù |jr<i[iîigfr l'usage du 
ta!)ac en |>ouili’e, qui fui Itieiitôl uu objet de mode 
et de bon ton. 

be hasard est peut-être encore le père de cette 
invention. 11 est fort possible qu'en Kspagne ou en 
Portugal, par où le tabac pénétra en Kttrope, on ait 
remarqué que la préparation du tabac à fumer au 
moyen de feuilles trop .sèches déterminail de vio¬ 
lents élerniimejits (l) chez les ouvriers qui le tra¬ 
vaillaient, et qu'ainsi ses propriétés sternutatuires 
aient été dévoilées. 11 est possible aussi que certains 
ouvriers aient vu disparaître de violentes migraine.s 
depuis (|n’ils étaient occupés à la confection des 
tabacs eu poudre, et qu’ainsi ses propriétés céjdja-- 
!iqiie.s aient été rendues niaiiifcstes. On comprend 
qu'alors l’usage du tabac à priser ait di’i preinire 
naissance. 


Toutefois, c'est encore dans l’île de Cuba, selon 
M. Ampère, que l'on voit paraître l’iiabilnde de 
prendre le tabac [lar le nez. f !/usage de priser, 
dit-il, s'y montre à côté de l'usage de fumer. On 


(!) Selon plusieiiï^s auteurs: Fahricius^ Hoiïmami (FrJ, 
Glacer, Luüier, etc., les fréquents éternuments peuvent 
causer la mort. Ou suppose qiio c^est de ccüc connaissance 
([u’est venu le souhait populaire: Dft'U vmis bènme! 11 est 
certain (fiie pendant la secousse de rétiirnument. il peut 
survenir de graves altérations dans Féconnmîe. Ainsi, une 
hémorrhagie cérébrale., un étranglement herniaire, la rupture 
d’un vaisseau sanguin dans ie cas d^anévrisme, sont des acci¬ 
dents extrêmement possibles. Haller cite le cas dbin change¬ 
ment de direction dans le globe de Toeil produit par un éter-* 
nument violent Enfin, depuis Hippocrate, plusieurs médecins 
se sont servis des sternutaloires ches les femmes en couches, 
pour faciliter Fexpulsion du fœtus. Fabrice de Hikleu a même 
cité un cas de récité survenu penriaru un violent étenuimetit. 

n 
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se servait, d’après le téinoigiuifie dOviedo, d’un 
(iihe liiriir([iiè ; üii insérait dans cliaiiue uariiic une 
des deuK extrémités de la fourclie, et l’on liuniail 
ainsi le tabac en poudre. M, le doi’teur Uoulin a vu 
près du llcuve Méta un Indien faire arriver ainsi 
dans son nez une jiondrc apj>eléc yopo. » 

Quoi qu’il en soit, c’étaient l’Espagne et le Portugal 
qui, autrefois, itous envoyaient le tabac préparé en 
carottes et dont ils conservèrent assez longtemps le 
monopole, l’oiir l’employer, on était obligé de le 
réduire en poudre au moyen d’iine râpe, bonis XVIll, 
qui en usait passablement, préparait hti-méme son 
tabac avec une râpe d’ivoire; et nous lisons dans le 
tlécret impérial du 12 janvier 1811 cet article ; «La 
régie commissionnera dans chaque arrondissement, 
sons le titre de ràpeurs-yurés, des individus auxquels 
elle permettra l'usage d’une râpe à table et d’un 
tamis, et qui pourront se transporter cliez les par¬ 
ticuliers pour y râper les tuliacs en carottes. » 

C’est ainsi que pendant assez longtemps on a 
eni|doyé le tabac à priser; niais pins tard, la mé¬ 
canique aidant, la régie a pu elle-même faire les 
tabacs en poudre, et les râpes ont disparu. 

Vers la fin du wm* siècle, on a cherché à ren¬ 
dre le tabac à jiriser d’un usage plus couimode et 
niuiiis facile à se répandre sur les olijels de toi¬ 
lette. Avec des feuilles du Brésil que l’on avait soin 
de conserver dans îles boites de [iIoinl> [xinr les te¬ 
nir fraîches, on faisait des boulettes obloiigues que 
l’on introduisait pendant quelque temps dans les 
narines. Peu à peu elles agissaient sur la muqueuse, 
« attiraient beaucoup d’eau et de pituite, déchar¬ 
geaient la tète, prévenaient le? catarrhes et reii- 
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daient hi rcsjiiratioji plus libre et iiioins gêiiée{lj.i> 
Il est arrivL' «jiic qiiel(|ues iiersouiics laissaient 
les boulettes dans le nez pendant toute la nuit; 
mais alors le lendeinain matin elles (.‘•laieiit prises 
de violents vomissements. (Uuc’hoz.) 

Dans le compte fait, en 1783, jjar le ministre 
Necker, il est établi que le tabac à fumer u’eidrait 
que pour un douzième de la consommation du tabac 
vendu. Nous verrons plus loin que c’est aujour¬ 
d’hui le tabac à fumer qui l’emporte sur le tabac 
eu poudre. 


Pistolet-tabdticre — C’est ici le Ucai de parler 
d’un instrument indiqué par le i^îaymei du fummr 
et du prücur (2), et qui porte le nom de pislolct- 
lubatieref lefjuel a été invcjité jtar un mécanicien 
auglaîs. Cl On place, dit-il, reinbouchure du tube 
sous la narine, et eu appuyant sur la détente, on 
reçoit, dans rintérieur de la protubérance nasale, 
une belle et bonne juisc de tabac. Par ce moyen, 
aussi neuf que piquant, on n’est pas oitligé d’avoir 
sans cesse les doigts dans une tabatière, ce qui jau¬ 
nit les ongles. Du’on dise encore, après cela, que 
nous UC vivons pas dans le siècle des lumières! - 
Il faut avouer cependant que le siècle n'est pas assez 
éclairé pour avoir fait naître ridée de deux tubes 
dans rinstniment, autant qu’il y a de narines dans 
les nez les plus unîverselleiuciit connus. Ce progrès 
viendra [)eut-étre un jour, et peut-être serait-il déjà 
arrivé, si l'ingénieux mécanicien anglais avait eu 
connaissance du tube bifurqué dont se servent quel- 


(1) Dhserlation %ur VutïUfé et tes bonx et màitvais 
effets du tabac, du café, du cacao et du thé, pur M. Hu- 
c’iioz, seconde édition. Paris, 1788. 

(2) l’ar M. ('.*** G***. Paris, 1838. 
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(jiK's hiiUf'tis iiiJiir liunu'f !i* luliiir ou 5a fiiinré [uir 
lo nez. 

7'nhac a 7/i(u:he>\ — i/luiltitiule ilo iiu'icher le 
labcU* est iléjâ ancienne. comme nous l'avons vu 
en [iarlant des propriétés de ceUc plante. En 
eiïet, les Indiens, qui mâclient ou sucent le tabac 
lorsqu'ils ont de longs voyages à faire an milieti 
des dé.serts où ils savcrtit ne rencontrer anennes 
.substances alimentaires, ont dû donner aux Knro- 
[K'^ens la première idée de celte mastieation. Les 
marins parlicuîiôrcinerit ont dû tous les premiers 
en faire usage, soit pour se préserver de la faim, on 
fteul-étre encore pour porter directement sur leurs 
gencives malades du scorbut une substance qui. 
dans lo nouveau monde. était regardée conime un 
remède qui conveîiait à bien des maux. Puis, 
comme on s’habilne à tout et que l’on trouve lou- 
jonr.s des hommes prêts à copier ce tpi’ils voient 
faire aux autres, l’usage du tabac à mûchor s’est 
funi à f>en ré[>andu parmi les Européens, à la vérité 
on très-petit nombre rolativomont à ceux qui pri¬ 
saient ou fumaient, oi encore cette contiifue n’a- 
f-ollo janiai.s, en France, pénétré dans les classes 
élevées de la société. D’ailleurs le besoin d’occuper 
nos stuis ou nos organes a pu aussi contribuer à 
l’établissement île (’Ot usage. 

A une cerlaine époipie. il élait d'extrême bon ton, 
à lamdres. de [Uàciier du laltac, et cette pratiqm; 
trouva mémo des imitateurs dans les [lersonnes élé¬ 
gantes do quelques parties de lu Hollande et de 
l’Allemagne. S. G. Scliiil/.e assure que môme la 
princesse Garoline d'Angleterre , la patronne des 
sciences et des arts. avait contracté riiabilurie de 
fumer du tabnf de Virginie pendant ime demi- 
benre, tous les [iiatins eu se levant. 


1 
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MM, Mêral «1 Deleiis C'iinjlleiit l’idée (lue la clnijue 
est le partage des gens abrutis; mais, ainsi que le dit 
fort bien M. Lîrciiet, « rabrutissenient dans lequel 
sont plongés les gens qui usent ainsi du tabac ne dé¬ 
pend pas de rusage en lui-même, mais de l’ivrogne¬ 
rie et de la débauche qui raccompuguent quelque¬ 
fois. Ür quand les chiqueurs ne sont ni ivrognes ni 
débauchés, ils ne sont pas plus abrutis que le com¬ 
mun des hommes du peuple; ils chiquent, parce 
que cela est de leur gortt... n 

l’our terminer ce qui concerne le tabac à mâcher, 
nous rapporterons le passage suivant : «Tel individu, 
dit M. l'orget, ne peut digérer le plus iriuigre re¬ 
pas s’il ne mâche une chique ou brûle une pipe 
immédiatement après. Cette voix impérieuse {le bt*- 
süin) dicte des expédients les plus bizarres : je 
n’oublierai jamais ce matelot de VAntigone qui vint 
me trouver [wiir un mal de gorge. Voyant, à la saillie 
de la joue, qu’il màcliail quelque chose : Continent^ 
lui dis-je, «rcj mul à la gorge, et voua chi¬ 
quez ! — Major, me répondit-il, depuia trois jours 
je ?i’ai plus rie taluic ! ht en même lemjts il tire de 
sa bouche un pclolon d’étoupe goudronnée.,, bes 
larme.s qui roulaient dans ses yeux liumeclérciit mes 
jiaiipières, et je [lartageai avec lui un peu de tabac 
qui me reslait. (Nous étions depuis près de trois 
mois en mer,) 11 .me remercia dans des termes 
que je ne puis reproduire, et je «e l’ai plus revu... 
j’ai la conviction que, si la privation du üibac n'a 
(«is causé son mal de gorge, c'est du moins le [alîuc 
qui l'a guéri. » (Rapporté par M. (îreneî.) 

Lc.s comiitioiisd’esisteuce diiiis lesquelles se Irouve 
l’iiommc sont souvctil une cause délermiiiimle de 
raclion de mâcher le lahac. Ainsi, sur mer, presque 
tons les hommes oitt i ontrncl(> riiabitiule de mas- 
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liiiuer, iiiôiiie les oiliciers, qui, pour réduratiou et 
riiistruetioü, ne le cWent eu rien à nos orticiers de 
terre. Selon M. Forget, cette prCdileclîon lire son 
jirincipe : 1® de la facilite qu’elle donne de pouvoir 
vaquer à toutes les occupations sans intci'rompre 
l’acte sensuel ; do la connnodité, exemple qu’elle 
est d’attirail; 3® de la facilité avec laquelle on la 
dissimule, n'altérant fjue l’haleinc, et même assez 
légèrement, lorsqu’on n’en al)use pas ; nous avons vu 
des oiliciers chiquer en plein bal, sans que iiersonnc 
s’en aiierçùl; 4® enfin de son innocuité, n’exposant 
pas aux accidents d'incendie comme la pipe, qui, de 
plus, est fragile, difiieile par conséquent à rem¬ 
placer dans i)euncoup de cas, et avec laquelle il n’est 
])as permis de paraître sur le gaillard d’arrière ou 
de pémétrer dans l’intérieur du vaisseau, il est d’usage 
que le marin, en parlant à un ollkier, mette, par 
respect, sa chique derrière son oreille, comme le 
soldat porte le revers de la main ù son honnet de 
police. (Grciiet.) 

Rkflexiox.s générales. — Si l’on voulait retirer 
au tabac les propriétés qu’il possède réellement, soit 
quand il agit sur l’iioinine malade, soit quand il agit 
sur riiumme sain, on ne pourrait néanmoins s’em¬ 
pêcher de reconnaître, dans la distraction qu’il pro¬ 
cure, un avantage important pour (juehpics personnes, 
parlieiilièrement celles qui n’ont aucune occupation 
ordinaire. Les anciens pliilosophcs ont avancé (pie 
lu nature a iiorrntr du vide, et l’on sait que 
celte hypothèse n’est rien moins que vraie, .lu- 
vénal a dit aussi t Le cŒur de Vhomme u le ride 
en horreur, ce qui est plus vrai; mais nous pou¬ 
vons dire, cunime une vérité plus grande encore, 
que la tialurc u horreur du repos, et c’est eu vertu 
de ce principe ([ue l’on peut assurer que le tabac 
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;i eu la voj^iie chacun lui cüiiiiail. L’auleur de 
la Petite jilonographié du tabac nous semble avoir 
parfaitement raison quand il dit que le besoin de 
notre nature est d’éprouver des sensations et d’oc¬ 
cuper nos sens. Pour les spiritualistes, éprouver des 
sensations ou occuper nos sens, c’est mettre l’àinc 
en mouvement ou en action; pour les matérialistes, 
c’est mettre les organes dans un état d’activité 
inaccoutumée. 11 sullit en eiïet de remarquer que 
plus l’usage d’une chose occupera de sens, plus elle 
aura de chances pour réussir. S’il nous était donné 
d’en trouver une qui pût occuper les cinq sens ou 
môme quatre de nos sens, nous pourrions prédire 
que cette cliose détrônerait l'usage du tabac, à la 
condition, bien entendu, qu’elle ne ferait que les 
occuper sans les altérer. Ür remarquons que le 
tabac est peut-être la seule substance qui puisse 
à la fois, sons forme de fumée, occuper trois de 
nos sens, savoir : le f/owf, Y odorat et la vue; que 
sons forme de pondre, elle ne î)cut occuper que 
l’odorat et le goût ; que sous forme do masticatoire, 
elle u’üccupe (jue le goût; et l’on conijirendra pour- 
(jiioi le nombre d’individus qui forme chacune des 
catégories d’hommes qui font iLsage du taliac est en 
rapport avec les sens qui sont mis en action, de 
telle sorte que, pour un chicpieur, il y a au moins 
deux, prisciirs et trois fumeurs (1). 

Pour le fumeur, le plaisir des yeux entre pour la 
plus grande jnirt dans la somme des sensations qu’il 
éprouve; an moins assure-t-on que l’on n’a jamais 
vu fumer iravciigles de naissance; à cela on pour 
rail opposer que n'ayant [tas perçu l'exemple [lar les 


( 1 } Petite Mimorjraph'w dit tahnr. pjuis, p. 05 







yeux, il ii’a pas pu y èlre invité à l’égal du ceux 
qui possèdent le sens de la vue. Mais on s’est cua- 
vaincu, dil-on, que les niilitaires qui avaient pris 
riiahiltide de finiier et ipii étaient devenus aveugles, 
avaient coinplétenient cessé de fumer, et, au con¬ 
traire, avaient contracté riialnlude tic jiriser. 

Ouoiqii’i] y ait un grand fomis de vérité dans cette 
appréciation, mnis ne la croyons pas seule capable 
de déteniiiiier riiüjjjnio â préférer Tusage de la pipe. 
En effet, le temps que dure la sensation entre pour 
beaucoup dans le cltoix de la forme, alislraction faite 
de toutes les autres circonstances. Or, dans l’emploi 
de la prise, la seiisatiuii produite est instantanée, 
non parce" (|ue le tabac qui tapisse la muqueuse na¬ 
sale cesse immédialement ï^ouejfet mais 

paj'ce que la SfUisatioii qui y est déterminée par un 
effet mécamfiue ne tardé i>as à dis]iarailre sous te 
contact, absolument comme cela arrive «juand une 
ebose légère vient impressiüimer, par le conlacl, une 
partie de notre peau, qui bienlùt ne sent plus cette 
cliose, biejj qu’elle reste encore au lieu même où a 
été reçue cette inipj'essioii. O’esl bien à turt, selon 
nous, que M. Oiacoiiiiiii a avancé que run pouvait 
regarder comme nulle l’action mécanique du tabac 
chez le.s fumeurs. Nous [lensoiis exactement le con¬ 
trai i-e, et pour nous l'action dynamique est presque 
nulle, tandis que l’action mécanique est pour ainsi 
ilire ménagée pour prolonger le plus [jossiltle la son- 
.sdioii (jiii lui est due. La preuve, d’ailleurs, qu’il 
en doit être ainsi, c’est que pendant la couibustiou 
du ta!>ac, une grande partie de la nicotine est on 
décomposée, ou volatilisée, on déposée avec l’buile 
einpyreumalique dans les tuyaux qui servent.â diri¬ 
ger la fiimép dans la bnuclie. D'un autre côté, on 
peut employer sans irc'onvénients des doses de tabac 
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iiiliuiojeiit pluâ fortes suus foniie de fumée i}ue sous 
toute autre forme. Ou sait, eti effet, qu’il y a des 
liommes qui fument 90 grammes de tabac par jour 
sans en être iurommodés, et l’on cite des exemples 
de fumeurs qui en usaient de celte façon 155 et 
même 250 grammes (1). Lentilius rapporte que le 
médecin Fleck, exerçant avec succès eu CourUmde, 
fumait quatre-vingts pipes par jour. S’il agissait 
comme le dit M, Oiacomini, ces Imninses auraient 
été mille fois empoisonnés. 

Il ne parait pas que la sensation mécanique soit 
la seule raison qui ait conduit les nations améri- 
caiiies à fumer le tabac, et l’idée religieuse qui s’aU 
tacbe à cette action peut avoir une grande part dans 
cette coutume, si l’on en croit divers auteurs. Voici 
à ce sujet, indépendammctit de la légende du grand 
esprit dont nous avons parlé plus baut, quelques 
autres documents que nous empnintous au livre 
plein d’intérêt de M. J.-J. Ampère (2). 

. K L’usage du tabac semble avoir été 

général parmi les nations américaines; les antiquités 
de l’Ohio nous ont prouvé qu’il existait dans la vallée 
du Mississipi au moius diicj cents ans avant la dé¬ 
couverte du nouveau conlineut. Jac(}ues Cartier le 
trouva en vigueur au Canada, cl Cortez au Mexique. 
C’est à Haïti et dans l’ile de Cuba ([ii’ou l’a ubservé 
pour la première fois, et, chose remarquable! les 
naturels de cette île prédestinée connaissaient déjà 
le cigare, car ils fumaient des feuilles de ialtac 
roulées. 

» Les Mexicains fumaient, après le dîner, la pîpe 


(1) Banhùlemy, Art de page 9D, 

(2) i^romenade m Amérique ^ Etais-Uni?i^ Cuba, Mesiqne. 
Paris, 3 855. 
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et le cigare ; ils se pinçaient le nez peiidanl cette 
opération, apparemment pour ne rien perdre de la 
fumée, qu'il:? avalaient souvent, l^a fumée du tabac 
était ctiez les peuples de race mexicaine, comme 
chez les sauvages de l’Amérique septciUrionale, une 
chose sacrée. Elle joua un rôle dans les cérémonies 
du sacre de Montézuma, et sur un bas-relief du 


Yucatan; on voit deux hommes olTrant à une sorte 
de croix la fumée d’un cigare, comme le major Long 
a vu lesümahwas dans la vallée du Mississipi, quand 
ils ont rencontré et tué des bisons, fumer eu actioîi 
de grâces avant d’y toucher, disant ; « Maître de la 
» vie, voici de la fumée. 

» Les Indiens de la Virginie croyaient que le 
Manitou (l’Esprit) résidait dans la fumée du tabac. 
Chez les Natehez, le prêtre, marchant à la léte du 
peuple, allait sur un tertre attendre le lever du so¬ 
leil, et alors il lançait une boudée de tabac en l’iion- 
ncur de l’astre que ces peuples adoraient. Encore 
aujourd’hui, certains sauvages, s’ils reiiconlrcnl un 
serpenta sonnettes, animal qu’ils appellent leu 
père^ dirigent tout à coup vers lui la fumée do leur 
pipe. Peut-être est-ce dans l’intention de rengoiirdir. 

H La pipe, ou, comme disent tous ceux (jui croient 
faire de lu couleur locale en emjdoyanl un vieux 
mot français, le cahitnet^ ne figure pas seiilemont 
dans les conseils indiens et dans leurs assemblées 
pacifiques : il y a le calumel <le la guerre aussi bien 
que le calumet de la paix, (luaud on prépare une 
expédition, on fuit circuler la pipe rouge; chacun eu 
tire une gorgée, et par là s’enrôle dans l’expédition. 
Outre cet emploi du tabac dans les cérémonies reli¬ 
gieuses et les délibérations politiques, les naUirels 
de l’Amérique s’eu servaient encore soit comme re¬ 
mède, ce que pratiquaient les Mexicains, soit pour 
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rendre ù la vie les noyés, ainsi que Üiereville l’ob- . 
serva chez les Indiens de l’Acadie. « 

La coutume de fumer ne parait pas être ancienne 
en Orient; car, ainsi que le fait observer M, Am¬ 
père, dans les Mille et une iSuits, dont la dernière ré¬ 
daction parait être du \vi' siècle, et où les mœurs 
orientales sont peintes avec une merveilleuse fidé¬ 
lité, il n’est jamais fait mention de la pipe, pas plus 
qu'il n'est question de l’usage du café. Ces deux 
substances sont aujourd’lmi pour eux d’iiu si impé¬ 
rieux besoin que pendant le jeûne du Rliamadan, 
dés que le canon a annoncé le coucher du soleil, 
ces liommes, qui n'ont rien pris depuis son lever, 
commencent par allumer une pipe et prendre une 
lasse de café avant de toucher à aucun aliment. 11 
parait impossible d’admettre qu’une semblable cou¬ 
tume eût pu passer inaperçue à l’auteur, et n’étre 
indiquée nulle jxirt dans le livre précité, si l’usage 
de ces deux sub.stances avait été établi en Orient 
à l'époque de sa publication. 

Quoi qu’il en soit, riiabitude de fumer porte avec 
elle un plaisir, un bonheur ménje (lue ne peuvent 
comprendre ceux qui n’ont jamais fumé on qui n’oiil 
pu s’y accoutumer. Nous comprenons donc qu’un 
illustre poète ait chanté la pipe et le tabac dans les 
vers suivants que nous nous plaisons à rapporter : 


Il And n'ivat was he wo bore it? ^— I mag err. 
i> tint (Icejii liim sailor or pliilosnphcr. 

O Sabliiiie talîacco! Whicli froiri east to West 
Il Clieers tlie tar’s labours or llie ïiirkuiaii’s resl; 

» W’lucti on tlie Mosleiii's oUomaii divides 
» Ilis lioiirs, and rivais ü|Ûuiu and his brides; 

» Magnîliccuit in Stainljoul, but less grand 
» Tliougb Ilot less loved, in Wappitig or tire Strand; 
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» lliviiie in kookas, glorious in a pipe, 

» Wlien tipp’d witli amber, mellow, ricli and ripe; 
i> Like others clianners, wooiiig the caress 
1» More dazzing’y wheii daring in ftill dress; 

« Vet tliv trne lowers more admire bv far 
» Tlty naked beaulies — (îive me a cegar (1). » 

« Et quel était le fiorteur de cette pipe? Je puis 
me tromper ; mais, selon moi, ce devait être uit 
matelot ou un [diilosoplie (2). Tabac sublime, (|ui, 
du couchant à l’aurore, charmes les fatigues du ma¬ 
rin ou le repos du Turc; qui, sur l’oltoniane du 
musulman, partages ses heures et rivalises avec 
l’opium et ses femmes; toi qui règnes dans loiHe ta 
splendeur à Stamboul, et qui, bien que plus mo¬ 
deste, n’en es pas moins chéri dans \Vap[»ing et dans 
le Strand (3) ; tabac divin dans les oukas, glorieux 
dans une pipe garnie d’ambre d’un jaune doré, 
comme d’autres beautés qui nous charment, c'est 
en grande toilette surtout que tes attraits vainqueurs 
nous éblouissent; mais tes adorateurs vérilahles ad¬ 
mirent plus encore tes appas dans leur nudité! — 
(Ju’on me donne un cigare (4). >» 


(1) Lord Byron, The Islande caiito ihe second^ 19, 

(2) Ilûbbps, le chef de la doctrine philosophique qui eut 
Locke et d’autres pliilosophes pour sectateurs, était un fu¬ 
meur passionné. Le nombre de ses pipes était incalculable. 

(3) Quartier et rue de Londres, 

(û) Lord B 3 ^ron, traduction! de M. Benjamin Laroche, 3* édi¬ 
tion, 1838* 
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HECIIFIRCHRS CHIMIQUES SUR LA FUMÉE 

DU TABAC. 


II tTétait [>as saus intérêt, pour rexpüi'alion des* 
phénomènes pliysiolo^iques dont nous avons parlé, 
de eoniiaître la composition de la fumée du tabac, 
alin de savoir si la nicotine, cette suhotaiice si 
vénéneuse, ne se décomposait pas ou ne se Iraiis- 
lorinait pas en d’autres produits plus ou moins 
actifs. Unverdorben est le premier qui paraisse s'étre 
occupé do ce genre de recherches, niais les résultats 
«pi’il avait obtenus laissaient beaucoup à désirer. 
Plus tard, M. W. Zeize, par «les recherches faites 
sur les produits de la distillation sèche du tabac, 
nous a a[)pris que cette fumée était constituée par 
une liuile empyreumatique particulière, do l'ucid(‘ 
liutyrique, <lu butyrate trammouiatiue, de l’ammo¬ 
niaque, de la paratïine, des composés résineux, et 
de l’acide carbonique; mais il ne parle millcmetil 
de la présence de la nicotine^ substance <ju’il était 
poiirtaut intéressant de rccbercber. 

C’esl M. Melsens qui le premier, en 1813, a pu 
retirer lu nicotine de la fumée du tabac, en mémo 
temps qu’il établit la véritable fonimle de cet alca¬ 
loïde; mais il se borne à constater la présence de 
cette hase organique, sans faire une analyse com¬ 
plète de la fumée du tabac. 

M. Malapert. dans uu travail cofiqdel sur ce sujet. 
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t‘Sl vcMin roiiiirtner le rétiiillul des redierelies iie 
M. Melseiis, rericernant la nicotine. Il s’est surtout 
proposé de se rendre compte île la quantité de nico¬ 
tine qui passe par la bouche d’un fumeur pendant la 
combustion d’un poids dunné de laliuc. A cet effet, 
il s’est servi d’une série de trois tiacons commuiti- 
quant les uns avec les autres au moyen de tubes 
recourbés. Au premier llacou est adapté un creuset 
percé à sa base, portant nue ouverture à laquelle 
est ajusté un tube ([ui ploiiifc au forul du llacon ; le 
second est vide, et le troisième cniilient une petite 
quantité d’eau acidulée ])ar de l’acide sulfurique, 
^appareil se termine par un prand vase en feC' 
blanc ou un tijurieau plein d’eau [lorlaiit à sa base 
un robinet destiné à récoulement du liquide pen¬ 
dant leijuel düil se faire l’aspiratiuii : l’appareil étant 
parfaitement Inté, ou voit que l’air ne peut y entrer 
que par le creuset. Ou jilace une petite toile uiétalli- 
que au fond du creuset, on met le tabac par-dessus, 
on ouvre le robinet du’ Viise aspirateur ci l’on en- 
tlamme le tabac avec un charbon ijicandescent. 


Sans rapporter ici les détails de ro[)ératiün, nous 
dirons que d’après ce chimiste, 200 grammes de 
tabac lirùlés ont laissé pour résidu 3(5 grammes de 
cendres; donc, il s’était vaporisé ou fait 164 grammes 
de fumée. Le tiers de celle quantité s’était condensé 
dans le premier flacoti; le second flacon ne conte¬ 
nait que quelques matières pyrogénées, et la vapeur, 
en passant par le troisième flacon contenant l’eau 
acidulée, avait une odeur désagréable qui ne rap¬ 
pelait plus celle du tabac sortant de la pipe. 

Dans le liquide du premier flacon, M. Malapert a 
trouvé de l’eau, du goudron, de riiuile empyrcu- 
malique, du carbonate d’unimouiaque et 17 granuncs 
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lit; iiicutiiR’= Tirr du lu bar umnlové. Il a évaliuï 

à 30 cl 'lO ccnligranimes la quatilité de nicotine 
contenue dans le troisième ilacon. Kn admettant 


que le coiiteiiu du deuxième Ilacon, qu’un accident 
ne permit pas d’analyser, reiiEermàt environ 60 à 
70 centigrammes de celte base végétale, ce qui iic 
paraît pas exagéré, on aurait 18 grammes de nico- 
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M. Malapert s’est encore servi pour tout appareil 
d'une pipe ordinaire, au tuyau de laquelle était 
adapté un petit récipient, portant lui-ménie un tuyau 
servant d’eniboucluire. 300 grammes du liquide 
recueilli dans le récifuent ont fourni 30 grammes 
(le nicotine pure et anhydre. 

Eiifiii, plus récemment encore, M. Sclilœsing, par 
d’autres ex[)ériences, a |)leinemeiit coiifinné les ré¬ 
sultats de MM. Melsens et Malap(^rt, 

Les reclierclies précédentes ont conduit M. Mala- 
pert à donner aux fumeurs les conseils suivants - 
ne pas fumer le tabac trop humide ; 2" se servir 
de pipes munies d’une pouipe ou réservoir pour con¬ 
denser la nicotine; 3" ne fumer la pipe ou le cigaie 
rpi’â moitié et rejeter la portion excédante, impré¬ 


gnée de nicotine. 


11 est probable (pie la ([uaiilité de nicotine trouvée 
dans les produits de la combustion, dépend surtout 
de l’état de sécheresse du tabac. Les fumeurs de 


cigarettes, qui ne se servent que de tabac très-sec, 
fument toute la journée sans en paraître le moins 
du inonde incommodé, et, cependant, les produits 
empyreuinaliqu('s doivent se condenser dans la bou¬ 
che, tandis que dans la pipe ils se condensent en 
grande partie dans le tuyau. D’un autre ('ôté, il n’est 












auciiti rLimeur qui ne se suit aperçu que le tuliac 
très-lmmide, même fumé tlans la pipe, était plus 
âcre et plus fatigant ([ue le laliac plus sec. Tous ces 
phénomènes peuvent aisément s’expliquer. 11 sulTit, 
en effet, d’observer que le sel naturel de nicotine, 
qui est neutre, se «iétlouble, à une chaleur de 100”, 
en sel acide et eu iiicolinc libre plus volatile qui se 
retrouve dans les produits gazeux de la combustiou 
du tabac. Or plus le tabac est humide, plus on favo¬ 
rise ce dédoulilemeiU, qui a jieiiic à se produire 
quand le tabac est bien sec. D’un autre cdlé, nous 
avons dit, page 70, que l’oxyde de carlioue, à îiotre 
avis, entrait pour une assez grande part dans les 
phénomènes d’intoxication produits par la fumée de 
tabac. Dans la coiidnistion ücUve du tabac sec, il se 
produit plutôt de l’acide carbonique peu délétère; 
tandis que dans la combustion (ente clu la!)ac liu- 
iiiidc, c’est plutôt de l'oxyde de carbone tiiii se 
forme. On conçoit, dès lors, cotnmeiiL le tabac sih’ 
doit avoir une action bien différente tlu tabac lui- 
inideO). 


bKtliSLATIO.N 


l ERMi:, MONOIMU.i; , CoU.UEUCi: KT AUMJXlSTn ATlU.X 

UES TABACS. 


L’usage du tabac ne devant pas être considéré 


(t) Natrfi colluguCn^ Réveil-, sans connaître^ sans demte, 
notre ojiînion à cet égard, a émis à peu près la meme idée, 
le 11 août dans sa llièse inaugurale intitulée i 

i'hefi sur ropmm^ pag. 92 ; niais notre idée se trouvait ex¬ 
primée dans le numéro du ülobe imhtsirft!^ m/rfeote et 
vommerrml^ le 23 juin 1856, pag. 305. 
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» 

r;omnie un objet de première nèeessité, lu consom¬ 
mation allant du reste [mijours croissant, on a pensé 
qu’il était juste de l’imposer plus que toutes les au¬ 
tres denrées. Mirabeau a dit « qu’/7 n'y f/vait pas 
d’impôt qui fût plus doux ni plus équi fable. » C’est 
en vertu de ce principe que le gouvernement fran¬ 
çais, sous Richelieu, a le premier imposé le tabac 
en le frappant d’abord d’une taxe de iO sous le cent 
pesant. (GU Renier.) Bientôt les divers États l’imitè¬ 
rent et trouvèrent dans l’impôt sur le tabac un 
moyen d’augmenter leurs revenus. 


A. LÉGISLATION FIIANÇAISE 


L’emploi journalier du tabac ne fit d’abord en 
France que des progrès peu rapides, et la consom- 
matioii en était si bornée qu’à partir de 1674, où 
le commerce du tabac commença à être soumis à un 
privilège exclusif, jusqu’en 1680, cette denrée ne 
rendit au gouvernement que 500,000 livres les deux 
premières années, et 600,000 livres les quatre der¬ 
nières, bien que pourtant l’on eut joint à ce privilège 
le droit de marque sur l'étain. Ce résultat fut cause 
sans doute que cette ferme a été confoudiie dans les 
fermes générales jusqu’en 1601, tuais comprise pour 
une somme de 1,500,000 livres par an; néanmoins 
en 1607 elle redevint une ferme particulière aux 
mêmes conditions jusqu’en 1700, où elle reçut une 
augmentation de 100,000 livres jusqu’en 1715. 
Cette ferme ne fut alors renouvelée que pour trois 
années, dont les deux premières ne du cent rendre 
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({Uü 2 millions de livres, tniuUsifue hi troisième rendit 


2,200,000 livres. 

rett<‘ époque, la ferme fut portée à 6,200,000 li¬ 
vres par an; mais cette disposilioit ne fut continuée 
que du 1^*'octol)re 1717 àii 1" juin 1720. Alors le 
tabac, devenu marchandise, s'étendit dans tout le 


royaume et resta sur ce pied jusqu'au 1" septem¬ 
bre 1721. 


La culture du tabac fut interdite alors, excepté 
dans l’Alsace, la t’iandre et la Francbe-Goïnté, où il 
était permis de le cultiver, de le fabriquer et de le 
vendre. A part celte exception, la ferme fournissait 
toute la France de tabac fabriqué dans huit iiiamifac- 
tures situées à Paris, Tonneins, Dieppe, Morlaix, le 
Havre, Cette, Toulouse et Valericienues. Pour sau¬ 
vegarder les droits de la ferme, l’État avait établi 
des lois sévères contre ceux qui seraient reconnus 
coupables d’avoir récolté du tabac en eontrebaude, 
et la peine de mort pouvait même être prononcée 
en cas de récidive. Mais alors les particuliers en 
avaient fait de telles provisions que lorsque l’on vou¬ 
lut rétablir cette ferme, on ne put le faire qu’à un 
prix très-modique. C’était le onzième bail, et il de¬ 
vait durer neuf ans, à commencer du 1" septembre 
1721 et à finir au l*'’ octobre 1730. Les fermiers 
donnaient pour les treize premiers mois 1,300,000 
livres; 1.800,000 livres pour la deuxième année; 
2,560,000 livres pour la troisième, et 3 mil lions de 
livres pour chacune des six dernières. Mais cet 
arrangement n’eut pas lieu, parce que la Compa¬ 
gnie des Indes demanda la ferme du tabac, qui lui 
avait été alors aliénée à perpétuité et dont les évé¬ 
nements particuliers l’avaient empêchée de jouir. Sa 
requête fut trouvée juste, et on lui adjugea ce qu’elle 
.‘sollicitait avec la plus vive instance. 
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Cette ferme fut datic régie piii’ Ja Compagnie dlis 
Indes depuis le 1" octobre 1723 jusqu’au dernier 
septembre 1730. Pendant cet espace de temps, le 
produit fut de 50,083,067 livres, ce qui fait par an 
à peu de chose près, 7,15i,852 livres, desquelles il 
fallait déduire aimuellernenl 3,012,004 livres pour 
les frais d'exploitation. 

En présence de frais aussi considérables, ou jugea 
que l’exploitation serait mieux conduite par les 
soins des fermiers généraux, qui pourraient y em¬ 
ployer des commis déjà utilisés à d’autres ouvrages. 
La Compagnie leur en fit uu bail pour huit années, 
moyennant la somme annuelle de 7,500,000 livres 
les quatre premières années, et de 8 millions de li¬ 
vres pour les quatre dernières. Ce bail fut continué 
sur le même pied jusqu’au mois de juin 1747. A 
cette époii«e, le roi réunit la ferme du tabac à ses 
autres droits. 


Depuis 1758, il s’est vendu annuellement dans le 
royaume plus de 20 millions de livres de tabac à 
un écu la livre, bien qu’il u’eùt coûté d’achat que 
27 livres le 100 pesant. 

Vers la fin du siècle dernier, les produits de 
la ferme générale s’élevaient annuellement à 
166 millions de livres, et le tabac y était compris 
pour 32 millions de livres. 

L’assemblée nationale décréta, le 24 février 1791, 
que désormais tonte ]iersonne serait libre de culti¬ 
ver, fabriquer et débiter du tabac ; mais en môme 
temps, pour remplir le vide (pie la suppression de 
l’impôt occasionnerait au trésor, elle prohiba les 
tabacs étrangers fabriqué-s et frappa d’un droit d’en¬ 
trée^ aux frontières, de 25 fr. par tiuintaliles feuilles 
de tabac étranger. Voyant que ces moyens ne rendaient 
presque rien, un décret fut rendu le 5 septembre 
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17113, uù les droiU d’entrée élaieul dimiimés; mais 
en l’an V on les rétablit. Le 32 brumaire an Vil, 


une nouvelle loi fut rendue » par laquelle la cul¬ 
ture, la fabrication et le commerce du tabac sont- ’ 
recoriiiiis libi’es ; seulement tout IVibricanl est tenu 
do payer une taxe de 4 décimes par kilogramme 
pour le tabac on poudre et en carotte, et 2 déci¬ 
mes -1 centimes pour le tabac à fumer et le tabac en 
rôle. L’importation du tabac i'aliriqué ou simplement 
préparé est proîiibée, et le tabac en feuilles étran¬ 
ger assujetti à un droit d'entrée de 30 fr. par quin¬ 
tal pour les navires étrangers, et 20 fr. pour les na¬ 
vires français. 

* 


On confia aux adiniriislratioiis municipales la sur¬ 
veillance de la fabrication et la vente du tabac, es¬ 
pérant augmenter le cliiiïre de l’impôt, mais à 
jieinc augmenta-t-il, ce qui fît supposer ([ue la sur¬ 
veillance n’était pas faite avec la rigueur nécessaire. 
Alors, par la loi du lO floréal an X, on transféra 
celte surveillance à la régie de renregislrement en 
même temps <[ue bon augmenta les droits de fabri¬ 
cation, Malgré tout ce que l’on lit, le cbifTre de 


l’impôt ne s’éleva pas à 5 nnlhons, ce qui consli 
tuait une énorme dilTércncc avec celui de 32 mil¬ 


lions qu’il avait produit avant 17fîl. 

Deux ans plus tard, la culture du tabac, qui de¬ 
puis 1701 avait été libre, fut grevée, et l'on imposa 
des licences aux fabricants et aux débitants, aux¬ 
quels on fît payer des vignettes au prix d’un cen¬ 
time; enfin les droits d’entrée des tabacs étrangers 
furent siicccssiveiueiit élevés à 80, 180 el 396 fr. 
pour ceux apportés par les navires français, el lÛO, 
200 et 440 fr. pour tous ceux amenés par les na¬ 
vires étrangers. 

Par un décret du t" germinal an Xlll, tous tes 
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marchands de tabac non pourvus de licence devaient 
voir confisquer les tabacs trouvés dans leurs bouti¬ 
ques ou leurs magasins, et s’attendre à la peine 
. d’une amende qui devait être égale à dix fois le prix 
de la licence qu'ils auraient dû prendre. Malgré ces 
mesures, l’impôt atteignit à peine, la première année, 
le cbiiïre défi millions, qui s’éleva à 12 millions 
rannéc suivante, et à Ifi rnillioiis en l’an XIV. Ce 
ebiffre resta sans augmentation les années suivan¬ 
tes. Mais alors, deux décrets impériaux relatifs au 
tabac parurent le 20 décembre 1810, ordonnant, le 
premier, l'acbat au comptant, par la régie, et la 
prise en livraison avant le l" mars 1811 de tous 
les tabacs en feuilles (jui se trouveraient tant chez 
les fabricants, négociants cl débitants que chez les 
cultivateurs, et qu’à partir du l'*'juilbd de la môme 
année, le tabac ne pourrait plus être vendu que par 
les agents de la régie coirutiis à cot effet ; le second 
décret attribua à la régie le droit d’acbeter des ta¬ 
bacs eu feuilles, la lubrication et la vente d-'is ta¬ 
bacs fabriqués. 

On reconnut alors à la fabrication et à la vente 
des tabacs une telle importance, que l’on jugea 
nécessaire de séparer des autres revenus perçus par 
la régie cette partie des revenus publics. C’est ce 
qui motiva le décret impérial du 12 janvier 1811, 
par lequel il est dit qu'un maitre des requêtes se¬ 
rait attaché à la régie des droits réunis pour être 
spécialcmeut chargé, sous les ordres d’un conseiller 

■r ^ 

d Etal, directeur de la régie, de diriger et surveiller 
les achats, ainsi que la fabiication et la vente des 
tabacs. Ce fui M. Ifelvoet, maître des requêtes, qui 
fut le premier chargé de cette importante fonction, 
en vertu d’un décret impérial rendu le 13 jan¬ 
vier 1811. 






Parmi les arlicles du décret du 12 janvier 1811, 
et pour se conformer au goût des particuliers rela¬ 
tivement à la grosseur de la pondre du tabac à 
priser qu’ils désiraient, l’art. 41 dit que la régie 
instituera dans chaque arrondissement des râpeurs- 
jurés chargés de se transporter chez les particuliers, 
avec rûpe de table et tamis, pour y râper les tabacs 
en carottes. 

Les débitants de tabacs jouissaient, comme rétri¬ 
bution, de l’augmentation de prix qu’ils avaient le 
droit d’exiger des consommateurs auxquels ils le 
vendaient, et d’une remise en nature [luiir le trait 
de balance. 

Le régime du monopole des tabacs eut les plus 
heureux résultats, puisque, dès la première année 
de sou établissement, le cliiflre de l’impôt s’éleva 
à 32 millions, ie meme que celui qu’il avait atteint 
avant 1791. 

Une ordonnance du roi, datée du 17 mai 1814, 
suppri.'ne les directions générales des douanes et les 
droits réunis; mais leurs attributions sont réunies 
sous le litre de Direciion (/énêralfi des eontrifru- 
tions indirectes. Une autre ordotmance de la même 
date fixe au prix réduit de h fr, le kilogramme, y 
compris la remise de 5Ü centimes, le lubac de troupes 
ou tabac de cantim. Kuliu, par la loi du 24 dé¬ 
cembre 1814, le monopole exclusif de l’achat, de la 
fabrication et de la vente des tabacs est formelle¬ 
ment attribué à l’Ktat. 

Le 28 avril 1816, parut une loi sur les finances 
qui détermina le vmximum du prix des tabacs 
fabriqués que la régie devait vendre aux consom¬ 
mateurs. Mlle fut en même temps autorisée à leur 
vendre des tabacs étrangers de toute espèce, et aux 
pharmaciens, aux vétérinaires et aux propriétaires 
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(ie bestiaux, des feuilles de tabac iiidigêiie au prix du 
tabac de cantine. La môme loi porte que les pré¬ 
posés aux entrei)ôts et à la vente des tabacs qui 
seront convaincus d^avoir fraudé les tabacs des ma¬ 
nufactures royales |>ar l’addiiion ou le mélange de 
matières étrangères, seront destitués, sans préjudice 
des peines portées ()ar l’urt, 178 du Gode iiénal. 

Le 2 février 1820, parut une ordonnance du roi 
où se trouvent plusieurs dispositions relatives à la 
vente aux j>rix réduits de différentes qualités de 
tabacs, et à la délimitation des lir/nes où celte vente 
est autorisée. Ces prix, qui paraissent avoir pour 
but d’empèclier ou de diminuer les profits illicites de 
la contrebande, sont applicables seulement à quatre 
ligues comprenant les départements de Test et du 
nord de la France. Cette délimitation fut modifiée le 
24 août 1830 par une ordonnance du roi liOUÎs- 



En prorogeant le régime du monopole jusqu’au 
(•^j'anvier 1851, la loi du 12 février 1835 chargea 
le ministre des finances de la répartition annuelle 
du nombre d’iiectares à cultiver en tabac et de la 
demande aux départements où la culture est auto¬ 
risée, des quantités de tabacs suffisantes pour assurer 
aux tabacs indigènes, au plus les quatre eimpiiémes 
des quantités nécessaires aux manufactures royales. 

Une loi du 23 avril 1836 fixe à 50 fr. l’amende 
par 100 pieds de tabac planté sans autorisation 
sur un terrain ouvert, et de 150 fr. pour le même 
nombre planté en terrain clos. (Art. 181 de la loi 
du 28 avril 1816.) 

En vertu de la loi du 23 avril, les tabacs dits de 
cantmc ne peuvent circuler en quantités supérieures 
à 1 kilog., même sous marques et vignettes, à 




•*•7 
11 



i 


I 

'■\1 




I 




r 


« 




% 


/ 

$ 


4 




l 

4 


r f 

k ’ 

* V I 

/.'’i 













— 280 — 


moins ü’étre accuiupagnés d'ini acquii-â*caution ou 
d’une facture délivrée par l’entreposeur. 

Par la loi du 2i juillet 1843, il est établi que les 
lieux oii la vente des tabacs à prix réduit, dits de 
canthie^ est autorisée, nul ne pourra avoir en pro¬ 
vision plus de 3 kilüg. de ce tabac, alors même 
qu'ils seraient revêtus des marques et vignettes de la 
régie. Les contrevenants à cette mesure seront punis 
confonnéinent à l’art, 218 de la loi du 28 avril 1810. 
Or les art. 217 et 218 portent que « nul ne peut 
» avoir en sa iiossession des tabacs eu feuilles, s’il 
» n’est cultivateur dûment autorisé. 

« Nul ne peut avoir eji provision des tabacs fabri- 
1 ) qiiés autres que ceux des manufactures royales, 
» et celte provision ne peut excéder 10 kilog., à 
» moins que ces tabacs ne soient revêtus des mar- 
j> ques et vignettes de lu régie, 

'• Art. 218. Les coutraveiitions à l’article précé- 
» dent seront punies de confiscatioii et en outre 
» d’une amende de 10 IV. par kilogramme de tabac 
» sai.si. Celle amende ne pourra e.xcéder la somme 
)i de 3,000 fr., ni être au-des.sous de 100 fr. » 

Le 22 octobre 1813, une ordonnance est rendue 
qui fixe le prix des cigares fabritiués à la ilavaiie, 
dits trf/nlitts, à 25 centimes la pièce, et celui des 
cigares nommés quartas^ fabriqués à Mauüle, à 15 
centimes, La même ordonnance porte autori-sation de 
vente de cigarettes composées avec des tabacs étran¬ 
gers, aux prix de : 

50 centimes le paquet de 10 cigarettes à enve¬ 
loppes simples; 

75 cenlitnes le paquet de 10 cigarettes à bouts en 
bois. 

Une ordoiniance du I fl juin 1844 porte l’aiitoiisa- 
tion de vente an détail de deux espèce.'! de cigares 
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fabriqués à la Havane et désignés suus le nom de 
paneteUis; la première sorte à 50 centimes pièce, 
et la deuxième à 40 centimes. 

Un décret du gouvernement provisoire, rendu le 
2 mai IHiH, tout en maintenant le prix du tabac ordi¬ 
naire en poudre et à fumer établi par l'ordonnauce 
du 27 août 1839, élève à 25 cent, par kilogramme 
le prix que les débitants doivent payer à la régie. 

Un décret rendu par Louis-^’apoléon FJonnparte, le 
21 décembre 1849, apporte des niodilicalions aux 
délimitations des premières et secondes lignes (dé¬ 
partement des Ardennes) où les tabacs sont vendus 
a prix réduits. 

Le 4 janvier 1851, le président de la république 
rend un arrêté qui üxe le prix de vente des diverses 
espèces de cigares de la Havane, tout en mainte¬ 
nant le prix (le vente des autres espèces de cigares 
mentionnés en l’arrêté du 4 mai !8'i9, (Voir plus 
loin le tableau indiquant le prix des cigares de la 
Havane.) 

Par le décret du 11 décembre 1854, indépendam¬ 
ment de la prorogation jusqu’au 1*'' janvier 1853 de 
ratlribulion exclusive à l’État de l’achat, la fabri- 
cation et la vente des tabacs, le même décret ])orte 
que le tarif d’entrée des cigares et cigarettes impor¬ 
tés comme provision de santé on d’iiabilude, déter¬ 
miné par la loi du 7 juin 1820 , sera modîlié et 
établi de la manière suivante ; Cigares cl cigarettes 
importés comme provision de santé ou d’babilude, 
jusqu’à concurrence de 10 kîlog. par destinataire, 
par les bureaux do douanes ouverts au transit, 
24 fr. le kilog. (sans décimes). 

Le 20 janvier 1852, un décret est rendu qui fixe 
à lû fr. par kilog. le droit d’entrée sur les tabacs 
autres que les cigares et les cigarettes fabriqués à 
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i’étranyer, et autorise l'importation de ces tahaca, 
comme provision de santé on d’habitude, parles bu¬ 
reaux des douanes ouverts au transit, jusqu'à coii- 
curreitce de 10 kilog. par destinataire. 

La loi du 3 juillet 1852 porte (juc le monopole 
de rachat, de la lahrication et de la vente du tabac 
dans toute l’étendue du territoire sera continué 
jusqu’au 1" janvier 1863. 

L'accroissement incessant de la consommation des 
tabacs à fumer, sur la demande des habitants de 
trois départements, a fait rendre deux décrets qui les 
autorisent à cultiver du tabac, mais seulement les 
espèce.^ de taliacs légers propres à la fabrication des 
tabacs à fumer. C’est ainsi que le décret impérial du 
26 juillet 1852 autorise cette culture dans les dépar¬ 
tements des Boucbes-du-R)iône et du Var à titre de 
nouvel essai, attendu que l’autorisation de cnlliver 
le tabac dans ces endroits avait été retirée en 1835, 
parce que, dit-on, ils fournissaient des produits 
trop inférieurs; c’est encore ainsi que le décret im¬ 
périal du 17 novembre 1854 permet la culture du 
tabac dans le département de la Gironde. 

Deux antres décrets impériaux, du 29 juin et du 
10 août 1853, le premier pour l’armée de terre 
et le second pour l'armée navale, autorisent la li¬ 
vraison aux troupes du tabac de ca?Uin€ à fumer 
au prix de 1 fr. 50 c. le kilog. et à raison de 
10 grammes par jour pour chaque ayant-droit, d’a¬ 
près l’effectif dûment constaté, aux sous-officiers et 
soldats pour les troupes de l’armée de terre; aux 
maîtres, quartiers-maîtres et matelots, aux soiis-of- 
ficiers et soldats d’infanterie, d'artillerie et de gen¬ 
darmerie de marine, ainsi qu'aux ouvriers d’artil¬ 
lerie et aux gardes-chiourmes, lorsqu’ils seront en 
activité de service soit dans la rade, soitdaiisles ports. 
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Enfin un ilücrel impérial, du 31 mai 1854, porte 
queues entrepôts de tabacs fa])riqués dans les manu¬ 
factures de France sont établis en Algérie ; ces en¬ 
trepôts de tabacs, établis dans les villes de l’Algérie 
où il existe des entrepôts de poudres à feu, sont 
gérés par les entreposeurs de poudres à feu. En 
voici le prix de vente par kilogramme : 


ux nui 

entreposeurs, consommateurs. 

Tabacs ordinaires j [ 5 fv* 5® c. 6 fr. » 

Tabacs étrangers j ’ | 7 30 8 

Ces tabacs no peuvent être introduits et consom¬ 
més en France sans être considérés comme importa¬ 
tion frauduleuse et punie comme telle. Ils seront 
d’ailleurs vendus dans les entrepôts par paquets fer¬ 
més de l kilog. à 2 bectog. au moins, revêtus d'é¬ 
tiquettes spéciales et des vignettes de la régie. 

Pour avoir une idée à peu près exacte de l’im¬ 
portance de ce monopole, nous extrayons des ta¬ 
bleaux annexés à la loi du 28 mai 1853 , portant 
réglement définitif du budget de l’exercice 1850, les 
renseignements relatifs aux recettes et aux dépenses 
totales du monopole des tabacs. 


EXERCICE DE 1850. — EXPLOITATION. 


Personnel. .. 

Matériel. 

Achats et transport des tabacs. 
Dépenses diverses. 

Total des dépenses. . . 
Total de la vente des tabacs. 

Bénéfice net. . . . . . 


808,843 47 
5,680,773 l i 
22,562,066 611 
232,880 11 

29,375,463 41 
122,068,401 66 

92,692,038 25 
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Voici maintenant le tableau indiquant le prix de 
vente des cigares de la Havane , fixé par i'arrété 
du 4 janvier 1851 : 


CIGARES 

KADnlQCÉS 

A LA HAVANE. 


Inipérjales. .... 

Panetelas, V* sorte, | 
et espèces analo¬ 
gues. 

Cazadores, ..... 

Panetelas, 2'“^ sorte, 
et espèces analo¬ 
gues.. 


Uegallas extra ei es* 
pèces analogues. . 

Vegueros. . . . . . 


PlUX DE VENTE 

PAH KILOG, T)£ 250 CrGAItES,, 

r 


aux 

biBlTANtS, 


fr. c 


92 


«O »» 


m 


56 


uux 

CO>SÛM»ATELa&. 


fr. C. 


fOO 


&7 50 


75 CIO 


62 30 


PRLX 
de chaque 

CIGAHE. 


fr. c- 


U 40 


0 35 


0 30 


0 25 


Ce tableau indique les bénéfices que l’Êlat accorde 
aux débitants sur les tabacs étrangers. 

Nous dotilions aussi un tableau où l’on trouvera 
les prix de revient et de vente, aux débitants et 
aux consommateurs, des différents tabacs, ainsi que 
les bénéfices de la régie (1). 


(1) Ch* Renier, Encychpé^if modesne. 
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DESIGNATION 

dfs 

TABACS. 

PRIX 

DE nEVtE\T 

du kilog. 

PRIX 

DE VENTE 

au 

débitoDt. 

PRIX 

DF VEME 

au 

ronsommaP 

à 

BÉNÉFICE! 

DE L4 BÉGlsi 

par kilog. ! 

1 

Supérieurs, 

fr. 

c. 

fr. 

r. 

fr. 

c 

fr* 

ç. 1 




Tabitc à priser. . , i 

-T» 

09 

Il 

10 

12 

1» 

9 

Ûl 1 

— à fumer. 

2 

i7 

11 

10 

12 

' 

S 

65 j 

Rôles à niàcfier. . 

2 

6.1 

9 

m 

H 

n 

7 

17 j 

Carottes à râper* , 

2 

03 

9 

50 

10 

a 

7 

47 1 

1 

Cigares à 10 cent* 

7 

42 

22 

n 

25 

KP 

IA 

S 8 i 

— à S cent. 

3 

.«5 

11 

n 

12 

50 

7 

55 1 

1 

Ordinaires. 

Tabac à priser. , . 

t 

k\ 

7 

25 

g 

» 


Ô1 

^ à fumer* * , 

1 

9S 

7 

25 

S 

n 

5 

27 

Rôles â màclier. . 

» 

92 

7 

25 

8 

• 

6 

33 

Carottes 2k râper. . 

1 

93 

7 

■25 

8 

B 

5 

32 

De cantine. 









j 

i 

U 

■é 

56 

6 

50 

1 4 

10 

Tabac à priser, . 

I ' 

06 

a 

40 

A 

B 

2 

1 

34 

1 B 

9/î 

2 

55 

5 

•9 


1 

n 

i 

90 : 

2 

15 

2 

50 

1 

2.5 


r 

r i 

92 

5 

55 

(> 

50 

3 

63 

Carottes, gros rôle' 

, 1 

69 

3 

AO 

A 

K 

1 

71 

2 


a 


i 


et tabac haché, , 

1 1 

AS 

Mi Mà 

D-O 

n 

10 j 




P'! 

05 

Mi 

15 

2 

50 

1 

âO I 
60 I 


■P 

90 

i 

70 

2 

# 

» 

Cig. de la Havane. 









Cigares â 20 ceiii. 

32 

/i7 

AA 

» 

PI 

n 

11 

55 

— â lû cent. 

20 

21 

22 

B 

» 

B 

i 

79 i' 


Enfin, on verra par ie tableau suivant, d’une 
part, les bf^néfires de la rf*gîe pour les années in- 
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diqiiOes, et de l'autre, que l'usage du tabac a élé 
sans cesse croissant depuis 1815. 


Années* 


Bénéfices de la régie. 


1815. , 
1820. . 
1825. . 
1830. . 
1835. . 
1840. . 
1845, . 

1850. . 

1851. . 


1855. . 


32,123,303 fr. 
42,G19.(i0ii 
44,303,057 
45,632,490 
51,700,181 
70,111,157 
78,659,277 
92,692,938 
95,713,271 
107,000,000 


La consommation aimnelle, pour la France, se 
rapproche actuellement de 20 millions de küog, de 
tabac de tonies sortes, fabriqués dans les muiiufac* 
turcs de la régie. Mais si l’on tient compte des 
quantités importantes de tabac acbelées en fraude, 
on reconnaîtra que cette coiisoinmatioji est encore 
beaucoup plus grande. Abstraction faite de ces der¬ 
nières quanlités, on a calculé que le cliilîre de la 
consommation donne amjnelletnent, en France, 
511 grammes jionr cbaqno individu. La Russie en 
cnnsomiiie dans la même proportion. En Hollande 
et en Atleinagne, la consommation est triplée; on 
la dit qtiailruple en Belgique, et en Italie la moitié 
environ de celle de France. Mais il faiit bien tenir 


compte de la liberté de culture, de fabriration et de 
vente des tabacs dans les divers Etats cpie nous 
venons de signaler. Ainsi, par e,\emple, de ce que 
ces opérations ne sont pas libres en France, tandis 
qu'elles le sont dans la Belgique, il doit résulter 
que le Français est censé dépens(?i' moins et le 
B(dge plus de tabac, qu’ils ne le font réellement, à 
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cause des (.iLiaiilités qui se passent en fraude du 
pays où rette liberté existe dans celui où elle 
n’exisle pus. 

L’observation a démontré que, sur ces 511 gram¬ 
mes de consoinmalioii française, 198 sont en tabacr 
à f)riser, et 313 en tabac à fumer (1), Or, si l'on 
établit la proportion ; 

198 : 313 : : 100 : x 
313 X 100 

on a ic = ' =: 158,08, ou 158 

198 

en supprimant la fraction, c’est-à-dire que la quan¬ 
tité de tabac à fumer est à celle de tabac à priser 
comme 158 ; 100. 

Or nous avons déjà dît qu’en 1783 ce rapport 
était de 3^0 à 375 ; d’on il faut conclure que l’u¬ 
sage du tabac à fumer gagne sur le tabac à priser, 
et CO qu’il est intéressant de constater, c’est que, 
pour les départements qui en consomment le plus, 
c’est le tabac à fumer qui l’emporte de heaucou[) 
sur celui à priser, taudis qu’au contraire, pour les 
départements qui eu consomment le moius, c'est le 
tabac à priser ([ui se consomme le plus ; ceux- ci 
sont pour ainsi dire en retard d’uu siècle sur 
ceux-là. 

Nous devons au professeur Johnson l’estimation 
suivante relative à la consommation des divers nar¬ 
cotiques; estimation qui donnera un aperçu de t’im- 
mense importance que présente le tabac, comparé 
môme à l’opium et aux autres substances usitées 
par les hommes pour sc procurer artificiellement 
des sensations qu’ils aiment à éprouver. Selon cet 
auteur, il y a environ 800 millions d’hommes qui 


(1) cil. Rpijiier (loc. cit.). 
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lisent du tabac; tandis que Yopium [le s’adresse 
qu’à 400 millions; le chanvre et le haschisch (1), 
qu’à 2 ou 300 millions; le bétel à iOO millions, 
et le coca (3) à 10 millions. 


(t) Ce mot, qui signifie herhe par exccllciice dans îe lan¬ 
gage des Orientaux^ est appliqué nu (amuilm indica^ plante 
très-analogue à notre chanvre ordinaire, et que Ton nomme 
aussi herbç des fakirs {Uaschischat alfokara), lîn Perse, on 
nomme churras on cherrts la résijie molle qui recouvre la 
])lantc, ot qui possède à un liant degré ses propriétés eni¬ 
vrantes* Sous les noms do tjüaja^ (junjah et de baug^ ou en¬ 
tend parler de la plante séchée et destinée à éti'C fumée. On 
nomme exirtul gras ou plus simplement husdmeh^ un corps 
gras, particulièrement le beurre, chargé par coction du prin¬ 
cipe actif du chanvre indien; mais la préparation la plus re* 
cherchée est ce que Ton appelle le dawameski sorte d'élec- 
tuaïro fait avec de rentrait gras, du suc^e^ du miel, des 
amandes, des noisettes et des pignons doux réduits en pâte 
et auf|ué] on ajoute quelques gouttes d’essence de roses et 
quelques autres aromates, telles que cannelle, girofle, gin¬ 
gembre, etc* Enfin le mmljQure-tvkrQuri n’est autre qu’un 
mélange de miel cl de chanvre en poudre, cuit au bain- 
marie pendant deux heures* 

(2) Le bétel (Piper bétel, TdnO est une plante dont lés feiiih 
les sont employées dans l'Inde à faire un masticatoire d’une 
extrême violence, mais qui passe pour stomachique. I^es 
hommes, les fetiimes, les vieillards et les enfants, tout le 
monde màcîie le bétel à toute heure* Il a l'inconvénient de 
déterminer assez promptement la chute des dents. Voici 
comment se compose ce masticatoire : 

IL i\oix d’arec ( frpc^ï béM)* , . , . . 2 parties* 

Cliaux vive retirée des écailles d'huîtres./ ^ 

_ .11 , ’ X. i 1 parties. 

Feuilles du poivre bétel * . * . * .1 

On coupe la noix par tranches; on la saupoudre de chaux^ 
puis on Teiiveloppe avec quelque aromate dans une feuille de 
poivn^ bétel. On emploie aussi au même usage le piper diebo. 
tovunv, 

(3} Le coca (Erythroxylum coca, Lam.) est un arbrisseau 
du Pérou, dont les feuilles sont cé.èbres par leurs propriétés 
toniques et excitantes, qui paraissent Pire analogues à c<dJe 
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En France, la culture du Uibac est autorisée dans 
neuf départements : ce sont ceux du Nord, du 
Pas-de-Calais, du Bas-Hbîu, du Lot, du Lot et-Ga- 
ronne, de l’Ille-et-Vilaine, des ïîouches-du-lîhûnt’, 
du Var et de la Gironde, mais dans ces trois der¬ 
niers à titre de nouvel essai. Le plus souvent, la 
jouissance du privilège de planter du Ud>ac ne peut 
s’effectuer que sous le contrôle actif des employés de 
la régie. C’est d’ordinaire le préfet du département 
qui accorde les autorisations de cultiver le tabac. Il 
est d’ailleurs, par la loi du 28"avril 181 G, chargé 
de toutes les mesures réglementaires relatives à 
cette culture. 

Selon le terrain, le climat, le mode de culture 
et respèce de tabac cultivé, ou obtient des produits 
bien différents. Là, les plants sont de trop grande 
dimension; ici, ils sont plus petits, et chaque pied 
occupe une moins grande place. Il est de.s départe¬ 
ments dont le produit, lourd et épais, dû à une 
vigoureuse végétation, n'est bon que pour fabriquer 
le tabac à priser. Tels sont les tabacs cultivés dans 
le Lot, le Lot-et Garonne, le Nord et l'Ille-et-Vilaine. 
Au contraire, les départements où la végétation est 
moins active produisent des feuilles minces et lé- 
g'ères, beaucoup plus propres à la fnliricalion des 
tabacs à fumer; tels .sont le Pas-de-Calais et le Bas- 


du vin. Mâchées en petite quantité, les voyageurs et les ou¬ 
vriers mineurs peuvent soutenir leurs forces et supporter la 
faim et la soif pendant une journée- Mélangées avec des feuil¬ 
les de tabac et mâchées, elles procurent une ivresse dont les 
effets sont assez semblables à ceux du chanvre indien (Gui- 
bourt)* M* Macaglan a à peu prés constaté dans le coca, Texis- 
tence d'un alcaloïde volatil ayant de Tanalogie avec la iVico- 
Cette substance est, an Pérou, Tobjet dhin commerce 
considérable* 


10 




Kbin. Dans ce cas, on a soin d'amender moins forte¬ 
ment les terres et de rapprocher un peu plus les 
plants. C'est en présence de ces données que la régie 
s'est déterminée à diviser la culture du tabac en 
deux catégories : pour la première elle ne permet 
que 10,000 pieds pour chaque hectare, et 8 feuilles 
seulement par pied; pour la seconde, elle permet 
40,000 pieds par hectare-, et 15 feuilles par pied. 
Mais la loi et les dispositions réglementaires laissent 
au planteur la latitude du cinquième en plus ou en 
moins du nombre *de pieds signilié dans leurs per¬ 
mis. Les tableaux suivants, que nous empruntons à 
la publication de M. barrai, rendent compte de l’im¬ 
portance relative des six premiers départements où 
s’est faite la culture du tabac. 


Tabacs indigènes récoltés en 18 ù 9 et livrés 

en 1840. 



NOMBRE 

QUANTITÉS 



- 

11^ 



DEPiRTE»e\TS. 

des 1 

t- 


donnant 



plantiiurs. 

w 

H la 

Iku à 

ctiportéfs 


c 

cuUurt\ 



B 

"d 

[joicinenL 





kîL. 

kîL 

kil. 

Has-Rhin* , * * 

4,628 

2,149 

i 3,800,000 

3,163,313 

331,888 

Noixl, , . * - . 

1,8(38 

6G5 

1,890,000 

1,518,028 

150,108 

lile-et-Vilalna. , 

1,069 

504 

950,1X10 

668,363 

B 

Piis-de-Calais* , 

1,439 

442 

630,006 

598,916 

3,49(r 

1jOI> * 4 m * a 

6,345 

1^760 

1,240,000 

1,131,262 

» 

Lot-et-Garonne, 

4,7H8 

3,787 

1,900,000 

1,172,340 

H 


19,837 

8,327 

fO,4!O,OC0 

8,353,211 

485,486 


1 
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Revenus de la culture du tabac en 4859. 


1 DÊPàaTEMEnS. 

SOMMES 

PiVËES. 

. 

PRtl HOVBI 

par 100 ki^. 

PRODUITS DI 

en 

? L'IÏECTARE 

eu 

AAGEICT* 


fr. 

fr* c. 

kil. 

ÎT. <■. 

1 Bas^Rbin. « . > 

1,371,985 

43 37 

1 Ml 

684 92 

1 ^ordi m w * 

133,058 

74 U 

2,5(18 

1,771 51 ! 

1 ïlle-et-Vilaine. . 

399,971 

59 84 

1,326 

: 732 88 j 

1 Pa&*de-Calaîs. . 

AI3,t50 

59 16 

1,589 

936 37 

1 Lo * * * « ■ • 

980,V55 

86 68 

647 

S50 98 

1 Lot-et-Garonne, 

874,812 

74 62 

427 

3U 22 1 

1 Total, , « . 

5,174,06! 

398 3t 

• 

ti 

1 Produit moyen, , , . 

66 38 

4,653 

841 &t 

•1 


Nous avons dit autre part que. Je tabac se fabri¬ 
quait en France dans 10 manufactures qui n’em¬ 
ploient pas moins de 7 à 8,000 ouvriers. De ces ma¬ 
nufactures, il y en a 9 qui fabriquent les tabacs 
ordinaires à fumer et à priser, du prix de 7 fr. le 
kilogramme, et les tabacs supérieurs à fumer, du prix 
de 11 fr. 10 c. Celle de Marseille ne fabrique que dos 
cigares, soit en raison du peu d’étendue des bâti¬ 
ments, soit parce qu’avant le régime du monopole, 
ce genre de fabrication avait pris dans cette ville un 
grand développement. Les manufactures de Morlaix 
et Tonneins font plus spécialement des tabacs en 
carotte; celles de Lille et de Strasbourg ne préparent 
que des tabacs dits de cantine, qui sont des tabacs à 
priser ou à fumer de prix inférieur. Enfin, il n’y 
a que Paris qui fabrique du tabac supérieur du prix 
de 10 fr. 10 c. A lui seul il occupe près de 3,000 
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ouvriers, dont les 5/6** sont des femiues. (Dcmon- 
d/'sir.) 

Les produits de toutes ces manufactures s’élèvent 
i plus de 16 millions de kilogrammes, quanlîté supé¬ 
rieure à celle qui est annuellement consommée ; de 
cette façon, il n’est aucun accident qui puisse ve¬ 
nir entraver la consommation. Pour produire ces 
quantités de tabac, il y a toujours à peu prés 
11,500,000 kilog. de feuilles, et près de 18 millions de 
matières en voie de fabrication, quantité supérieure 
à celle de la consommation et qui doit être prête à 
être livrée l’année suivante, afin de répondre aux 
exigences d’un besoin plus grand , s’il avait lieu. 

Pour éviter les encombrements qui causeraient 
des perles et rendre les fournitures aux différents 
entrepôts plus faciles; pour faire aussi, comme 
nous l’avons déjà dit, que récoulement des pro¬ 
duits de cbaquc mauufaclure soit toujours assuré, 
l’adiniuistratiuu s’attacbant d’ailleurs à maintenir 
partout le même mode et la même perfection de 
fabrication, la régie a imposé aux divers départe- 
mciils l’obligation de tirer leur tabac ordinaire, du 
prix de 7 fr., de la manufacture qui est désignée 
pour les desservir. M. Barrai a dressé le tableau 
suivant, qui fera connaître les départemenls que 
chaque manufacture doit desservir, en même temps 
que rimportance retaüve des diverses manufac¬ 
tures. 


MiHITTÀCTCBF». 

I Aube, CUer^Côte-d’Ûr^ KurtHit-Loir, 
l ïudr^, Indre-ei-LoirÊj Loir-et-Cher, 
I Loiret, Haute-Marne, Maine-et-Loire, 
Paris . . . <■ Nièvre, Orne, Sarlhe, Seine, Seînc-ei- 
j Marne, Scine-^t-Üîse, Yonne. — En 
F tout fT départemeuïs, dont îa popula- 
liou est de t!v'^04E,Ol ft âmes. 


Tabac expédié 


3,75B,81S k. 
en outre 

dj^ares 
de la Huvane. 


— 293 — 


Sii^sbourB- 


Lille, 


L * Havre- - 


Morlaix . , 


HordeauXp . 


Tooneiiis^ ^ 


Toulouse. « 


Lyon 

et Marseille^ 
oü Tod ne 
fabrique 
que des ci¬ 
gares. 


^ Doubs, Meurihe^ Meuse;^ Moselle, ] 
) Bas*Rhm, Haui-Hliiii, Hauie-Sa5nej f 
I Vosges* ^ 8 départements, compre-1 
\ liant 3,148,801 âmes. 1 

f Aisne, Ardennes, Marne, Nord, Oise, ^ 
! Fas-de-Calais, Somme- — 7 dëj>arLe-' î 
* menis — 3,8ai,610 âmes. / 

i ' Calvados, Euro, Manche, Mayenne, 
Soine-ïnfêrieure. — 5 départements 
= 2,603*209 ànies. 

! eûtes-du‘Nord, Finistère, llle-el-Vi-^ 
laine, Loire-Inférieure, Alorbihan* *— f 
5 départements = 2^620,278 ânieâ. J 


Charente, Charente-Inférieure, Ci- \ 
ronde. Landes^ Basses-Pyrénées, Deux- ( 
Sèvres, Vendée. — 7 départements i 
— 2,G2^,73I âmes. j 


Dordogne* Gers, Lot-et-Garonne, j 
H au tes-Pyrénées, Vienne, Haute-Vien- ( 
ne. — 6 départements ^ 1,971,967 f 

âmes. ' 


1,988,178 


3,572,439 


L035,S48 


1,533,30* 


816,993 


593,307 


f Ariége, Aude, Aveyron, Cantal, Cor- \ 
i rèze, Creuse, Haute-Garonne, Hérault, I 
< Lot, Lozère, Pyrénées-0rientaleg, > 720,470 

j Tarn, Tarn-et-Garonne.-=* 13 départe- ^ 
s ments = 3,787,691 âmes. / 

/ Hautes-Alpes, Basses-Alpes, Ain, Ar-\ 

Idèche, Allier, Boudies-du-RliÛne, J 
1 Drôme, Gard, Isère, Jura, Loire, Haute- f „ ig. 

\ Loire, Puy-de-Dôme, RJiône, Saûne-et- ■ ’ 

F Loire, Var, Vaucluse. — 17 départe* 1 
\ ments = 6,109,915 âmes. / 


Total. 15.837,482 k. 


La Corse ne figure pas dans ce tableau, parce que 
le régime du rnouopole n’y est pas encore appli(jué. 

Les quantités portées sur ce tableau, jiiiblié eu 
1843, ne sont plus la représeiilutioii fidèle de la 
consommation du tabac qui a considérablement aug¬ 
menté, puisque nous avons vu qu’elle était à peu près 
de20 millions de kilogrammes; de sorte que le calcul 
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donné par M. Barrai, qui établit une consommation 
individuelle de 190 grammes de tabac à priser, et de 
287 grammes de tabac à fumer, en tout 477 gram¬ 
mes, juste en 1843, est aujourd’hui au-dessous de la 
vérité, puisque nous avons établi autre part que 
cette consommation était de 511 grammes, consom¬ 
mation qui, à l’heure qu’il est, s’est peut-être encore 
un peu augmentée. 

Cette consommation est d’ailleurs très-variable 
selon les départements, ainsi qu’on peut le voir dans 
les deux tableaux publiés en 1843 par M. Barrai. 
Les départements où cette consommation est la plus 
grande sont les suivants : 

CONSOÏISIATION DE TABAC. 


Dt^partemeots. 

Ed poudre. 

A füDiert 

Toute ctpèce. 

Nord . 

130 gr. 

1,666 gr. 

1,796 gr. 

Pas de-Calais, . . 

168 

1,398 

1,566 

Haut-Ubin. . . . 

269 

909 

1,178 

Seine. . . . . . 

551 

644 

1,195 

Bouches-du-Rhône 

300 

733 

1,033 

Ceux où elle est la plus faible sont : 


DÉpurtemenla. 

ün poudre. 

A f muer P 

Toute espèce. 

Lozère . 

106 gr. 

38 gr. 

144 gr. 

Haute-Loire. . . 

79 

72 

151 

Charente . . . . 

126 

35 

161 

Tarn. 

128 

35 

163 

Lot. 

143 

28 

171 

Gers. 

126 

43 

167 

Ariége. 

127 

47 

174 


On peut remarquer que dans les départements où 
la consommation individuelle est la plus forte, la 
consommation dn tabac à fumer l’emporte de beau¬ 
coup sur celle du tabac à priser, et réciproquement 
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que ceux où cette consommation est la plus faible^ 
c'est le tabac en poudre qui l’emporte sur le tabac 
à fumer. « C'est que l’usage du tabac à priser, dit 
M: Barrai, est celui que l’on prend le plus facile¬ 
ment, et doit, par conséquent, dominer dans les 
contrées où la passion du tabac n’a pas encore pé¬ 
nétré. Lorsqu’au contraire on a vaincu le premier 
effort que demande l’usage de la pipe, le goût du 
tabac à fumer ne tarde pas à devenir dominant. 
D’autre part, l’usage du tabac à priser est en quel¬ 
que sorte le privilège de la vieillesse, et dès lors cet 
usage prend très-peu d’extension. L'usage du tabac 
à fumer, adopté par la jeunesse et l’àge mùr, se 
répand beaucoup plus et s’accroît surtout dans les 
départements industriels, où se trouvent réunis un 
grand nombre d’hommes voués aux travaux des 
manufactures. C’est à peine si, dans ces huit der¬ 
nières années (1835 à 1843), la consommation du 
tabac à priser s’est accrue de 600,000 kilog., tandis 
que celle du tabac à fumer s’est accrue de près de 
3 millions de kilogrammes. 

Eu parlant de la culture, nous avons dit un mol 
de l'importance que prend chaque jour davantage la 
culture du tabac de l’Algérie. 

li. LÉGISLATIOX ÉXftAXGÈUE, 

La législation relative au tabac est connue dans 
vingt-neuf Étals différents, savoir : deux en Amé¬ 
rique, et vingt-sept en Europe. 

Aux Étals-Unis, l’industrie du tabac se borne 
particulièrement à la culture, à la dessiccation, à la 
vente et à l’exportation des feuilles de tabac. Ce¬ 
pendant on en fabrique aussi, mais seulement pour 
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la cünsomtiiation inlêrieure du pays, La fabrication 
et la vente sont parfaitement libres pour cette con¬ 
sommation ; mais il en est autrement pour les ta¬ 
bacs destinés à l’exportation. Dans ce cas » des /«s- 
pecteurs-jurés visitent les boucauh de manière à 
constater la qualité et le bon état du tabac. A la vé¬ 
rité, celte vérilication ne se fait pas touiuurs exac¬ 
tement dans la Virginie; tandis qu’au contraire, 
dans le Marvland, non-seulement les tabacs sont 
sévèrement inspectés, mais encore ils sont réelle¬ 
ment classés, et les types, détachés des boucauts, 
servent à conclure les marchés. Tous les tabacs qui 
ne sont pas reconnus suffisamment bons ou beaux 
sont réservés pour la consumniation du pays ou 
pour les expéditions qui se font en Hollande et aux 
villes lianséüliques. L’exportation du tabac n’est, au 
reste, soumise à aucun droit. 

Voici, d’après M. Barrai, auquel nous devons un 
excellent travail sur le monopole des tabacs (1), un 
aperçu général sur la culture du tabac dans les 
États-Unis. Le nombre d’hectares que chaque année 
on cultive en tabac s’élève environ à 60,000, ré¬ 
partis de la manière suivante : 

Virginie.26,000 

Marvland.I'i,000 

Etats de 1 Ouest (principalement 
le Kentucky). 20,000 

60,000 


La récolte s'élève à 65 millions de kilog., sur les¬ 
quels il en est consommé 13 millions dans l’inté- 


1) f)H Paris, p. 16. 
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rieur des Étals el exporté 52 millions, au prix 
moyen de 61 fi\ les 100 liilog., ce qui fait monter 
à 32 millions de francs environ la valeur totale de 
rexportaliou annuelle. Les tabacs exportés se répar¬ 
tissent ainsi : 

TABACS DE 



Virginie. 

Maryland, 

ililj di rOaeil* 

Totauii. 


Kil* 

Kil. 

KiU 

K\L 

Angleterre* . . * 

13,6(10,000 

226,667 

2,992,000 

<6,818,667 

France* , , * * . 

3,400,000 

226,667 

272,000 

3,898,667 

Hollande* . * * * 

2,7’20,000 

7,253,333 

4,904,000 

<1,877,333 

Brème, , * , * * 

2,720,000 

7,480,000 

1,904,(MK) 

41,704,000 

Ita^lie et Espagne, 

4,360,000 

m 

2,720,000 

4,080,000 

Pays divers* * * , 

3,400,000 

i\ 

» 

3,400,000 

Totaux* * * 

27,200,000 

15,186,667 

9,792,000 

54,778,667 


Nous ne parions ici que du tabac en feuilles. 
Quant au tabac fabriqué, les principales exporta¬ 
tions consistent en tabac à mâcher, très-répandu 
dans toute TAniérique, et surtout dans la Virginie, 
qui a la réputation de le liicn fabriquer. Au reste, 
il est fort difficile de connaître la quantité de ces 
tabacs que chaque année l’on exporte, non plus que 
celle des cigares faits ou en tabacs indigènes ou en 
tabacs importés de la Havane et de Cuba. 

Une liberté plus grande encore de culture, de 
fabrication et de vente règne dans les Antilles. L’ex¬ 
portation, d’ailleurs facultative, est seule soumise 
à un droit de sortie de 6 fr. 50 cent, les 46 kilog. 
ou le millier de cigares. 11 serait à désirer qu’un 
contrôle fiit exercé, dans ces îles, sur la fabrication 
des cigares, qui est concentrée entre les mains de 
gens dont la mauvaise foi est devenue proverbiale. 

• (Barrai.) 

Le nombre des cigares qui se fabriquent dans 
l'île de Cuba est extrêmement considérable. C’est 
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elle et surtout ia Havane qui fournissent la ma¬ 
jeure partie des cigares consommés dans toutes les 
parties du globe. H se récolte chaque année, à la 
Havane, à peu près 3 millions de kilogrammes de 
tabac en feuilles, sur lesquels 250,000 kilog. sont 
exportés. Dû plus, il sort de ses fabriques au moins 
200 millions de cigares, savoir : 


Pour les États-Unis. 

l'Angleterre. 

l'Espagne. 

la France. 

les villes banséatiques et au¬ 
tres contrées d'Europe. . 


100,000,000 

50,000,000 

20 , 000,000 

10,000,000 

20,000,000 


La récolte des autres parties de l’île de Cuba 
s’élève annuellement à 1,840,000 kilog. de tabac 
en feuilles, dont les quatre cinquièmes sont exportés, 
indépendamment d’une quantité considérable de ci¬ 
gares qui ne sont pas aussi estimés que les cigares 
de la Havane. Porto-Rico et la Terre-Ferme culti¬ 
vent aussi une assez grande quantité de tabac, dont 
la plus grande partie est exportée; mais les cnlti- 
vatcurs sont de plus mauvaise foi encore qu’à Cuba; 
car ils refusent toujours de faire droit aux nom¬ 
breuses réclamations nécessitées par leurs envois, 
et l’on ne saurait prendre trop de précautions dans 
les marc liés que Fon passe avec eux. Le tabac dit 
de Varinas provient particulièrement de la Terre- 
Ferme. 

La culture et l’importance commerciale des tabacs 
à Cuba paraissent avoir subi, depuis la publication 
de la brochure de M. Barrai, quelques modifications 
que nous devons signaler. 

La récolte annuelle de toutes les parties de i’ile 
s’élèverait à 10 millions, sur lesquels le tabac de la 
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Vuelta de Abajo tigurerait pour environ 6 millions 
et demi, répartis de la manière suivante : 

Libra. 70,000 

Injuriado l*. . . 330,000 

Id. 2*. . . 600,000 

Id. 3*. . . 1,300,000 

Id. 4*. . . 2,000,000 

Capaduras .... 2,200,000 


Total. 6,500,000 

Tabacs de Partidos et de la Tierra 
Adentro. 3,500,000 


Total général. . . . 10,000,000 

On peut distribuer ainsi qu’il suit la consommation 
de cette quantité de tabac : 

Tabac en feuilles officiellement ex¬ 
porté, environ. 2,000,000 

Tabac en feuilles non officiellement 
exporté. 1,000,000 

Tabac en feuilles confectionné en ci¬ 
gares. 7,000,000 

Total.10,000,000 

L’importance de la confection des cigares à la Ha¬ 
vane, il y a une dizaine d’années, était à peu près 
de 400 millions, répartis ainsi : 

Quantités exportées officiellement , 140,000,000 
— non officiellement. il0 , 000,000 
— consommées par tes indi¬ 
gènes. . .., , 150,000,000 

Total. ..... 400,000,000 

La France entre pour la plus grande part dans 
les demandes de cigares qui sont faites à la Havane 


Tabac de Vuelta 
de Abajo. 
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Il esl peu probable que cette fabrication ail pris 
un grand accroissement depuis cette époque, en rai- 
son de ce que la quantité de bonnes feuilles récol¬ 
tées dans l'ile est toujours limitée, et aussi parce 
que les principales fabriques, surtout celles qui 
tiennent à leur réputation, ne sont pas disposées à 
répondre à toutes les commandes qu’on leur fait, 
soit parce qu’elles craignent de gâter la main de leurs 
ouvriers, en les forçant à produire davantage, soit 
parce que n’ayant qu’une quantité prévue de tabac 
de qualité, elles préfèrent refuser de fabriquer que de 
s’exposer adonner des produits do qualité inférieure. 

Pour terminer ce qui concerne les tabacs d’Amé¬ 
rique, nous allons rapporter quelques considéra¬ 
tions présentées, en l’an VllI, par J. Peucliet, sur 
la culture, le commerce, l’impét et l’exportation 
du tabac aux Ktats-Unis. 

Il est peu de contrées où le tabac ait été cultivé 
avec plus de succès que dans l’Amérique anglaise, 
surtout dans la Virginie et le Maryland. Leurs pre¬ 
miers colons en firent leurs occupations particuliè¬ 
res, et l’étendue des plantations a été en raison du 
développement du goût des Européens pour cette 
plante. 

La culture du tabac, dans l'Amérique anglaise, a 
pris une grande extension, surtout depuis la disso¬ 
lution de la Compagnie d’Afrique, la liberté rendue 
a ce commerce ayant donné aux Virginiens et aux 
Marylandais les moyens de se pourvoir de nègres 
plus abondamment et à meilleur marché. Ce sont 
eux qui sont d’ordinaire employés à cette culture. 
Pour cela, ils sont réunis par bandes de sept ou 
huit, ayant en tête un inspecteur. Chaque nègre a 
une part du produit, et l’inspecteur une et demie 
ou même deux. 





En 1777 J ia Virginie comptait 140,000 nègres. 
Dans le Maryland, un nègre, pouvant faire chaque 
année 600 livres et môme jusqu’à 3,000 livres pe¬ 
sant de tabac quand il y emploie tout son temps, ne 
coûtait alors à sou maître d’entretien que 40 livres, 
argent de France. 

Dès le commencement du xviii* siècle, la quan¬ 
tité de tabac exportée a été véritablement considéra¬ 
ble. Dans son rapport présenté au parlement, le 
docteur Davenant l'a évaluée, année commune, de 
dix ans finissant en 1709, à 28,856,666, qui, à 
raison de 800 livres pesant par hogskeud (muid ou 
barrique), donnent environ 35,000. hogsheads. Cette 
quantité s’est encore trouvée augmentée, vers 1736, 
car on voit que le commerce de la Virginie et du 
Maryland employait alors 200 vaisseaux et expor¬ 
tait 45,000 bogsbeads. On a constaté qu'il était 
sorti, en 1740, de la baie de Cbcsapeak, 70,000 
boucauts de tabac. 

Nous ne considérons ici que la quantité de tabac 
exporté annuellement des anciennes colonies an¬ 
glaises en Angleterre, négligeant d’y comprendre 
ce qui s’en consomme dans l'Amérique anglaise et 
ce qui s’en exporte aux îles anglaises d’Amérique, 
quantité dont on n’a aucune estimation. 

Depuis l’indépendance des États-Unis, il n’est 
pas probable que cette production ait augmenté, par 
la raison que beaucoup d’États qui tiraient du tabac 
d’Amérique par l’Angleterre le cultivent ou en ti¬ 
rent d’ailleurs, et que, de plus, le commerce que 
les Américains eux-mémes font de cette substance 
ne lui offre pas un débouché aussi étendu que lors¬ 
que l’Angleterre le faisait exclusivement. 

Selon M. Anderson, quand il fut question du bül 
qui, en t7Z|8, devait imposer le tabac, les mar- 
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cbands publièrent un grand nombre de pamphlets 
contre ce projet. Ils citèrent à cette occasion les li¬ 
vres de la douane pour les années 1744, 1745, 1746, 
par lesquels, diront-ils, il paraîtrait qu^il aurait été 
importé en Angleterre 40 millions de livres pesant 
ou 50,000 hogsbeads de tabac. 

Selon quelques auteurs, en 1750 , Texportation 
du tabac de la Virginie et du Maryland fut portée à 
100,000 boucau ts. 

Douglass écrivait, en 1760, qu'en moyenne, on 
importait chaque année de la Virginie dans la 
Grande-Bretagne 35,000 hogsbeads de tabac, et en¬ 
viron 30,000 du Marvland. 

Enfin l’auteur de VHis/oire des deux Indes 
prétend que le commerce de tabac de la Virginie et 
du Maryland occupe 250 navires fornyint 30,000 
tonneaux qui tirent des deux Etats 100,000 barri¬ 
ques ou hogsbeads de tabac. 

Au dire de quelques écrivains, en 177i, la France 
tirait tous les ans des colonies anglaises 30,000 
tonneaux ou barriques de tabac du poids chacune 
de 9 à 1,100 livres, évaluées en somme à 250,000 
livres sterling ou'6 millions de livres tournois. 

La France et l’Angleterre consomment particuliè¬ 
rement le tabac de la Virginie, tandis que celui du 
Maryland passe plutôt en llollande et en Allemagne. 

La plus grande partie du tabac à fumer que les 
Anglais exportent se vend à Arcbangel. Aujourd’hui 
on y en débite moins qu’autrefois. 

Les états d’exportation du 1" octobre 1796 jus¬ 
qu’au 30 septembre 1797 font voir qu’il a été ex¬ 
porté en tabac des États-Unis, savoir : 

Tabac en feuilles, 58,167 futailles de 12 à 15 
quintaux chacune; 

Tabac en poudre, 73,257 livres en poids; 
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Tabac en rouleaux ou haché, 12,805 livres en poids. 
D'après M. Alf. Demersay (loc. cit.), la culture du 
tabac augmente sensiblement au Paraguay. L'ex¬ 
portation du district de Villa-Rica, qui , en 1814, 
n'était que de 16 arrobes et même moins encore 
sous l'influence de l’interdiction du commerce, s'é¬ 
levait déjà, en 1846, à 60,000 arrobes, grâce aux 
débouchés ouverts par l'intervention anglo-française 
dans la Plala, et l'on prévoyait que l’année suivante 
l'augmentation ne s’arrêterait pas là. 

Voici, d'après le même auteur, le tableau par loca¬ 
lités du tabac récolté au Paraguay en 1829 : 





Arrobes (1) 

Assomption. . 




1y200 

Lambare. , , 




àoo 

San-Lorenzo . 




200 

Capiata . . . 


É 


aoo 

Itagua . . , . 




2,000 

Ipane . . * * 




500 

Guarembare . 




500 

Ita , , . . , 




400 

Angostura , * 




300 

Y agaaron , , 




2,000 

Paraguarv, , 




1,000 

Ybinibire* * , 




600 

Carapuega. . 




3,000 

Acaay.... 




3|000 

Tobapy . . , 




2,000 

Ybicni. . . . 

4 



1,000 

Caapiicu. . . 




800 

Quiquio . * . 




6,000 

Agatafe . , . 



4 

400 

Remolinôs . , 




300 

Pirayu, . . . 




2,000 

Cünipayti * , 




700 

Caacupe ♦ , . 




AOO 

San-Roque . . 




300 

Ipacaray. . . 




' 300 

Atira .... 




2,000 

Babati. . . , 




3,000 

Altos * . . * 




1,000 

Aregua. . . . 




700 

Limpîo. . . . 




âOO 

Penon . . * , 




200 

Emboscada, . 




300 

A reporter 



37,300 


Arrobes 

RepoH. , . 37,300 

Mamanbî. 400 

Urundy-Yum. . . , 1,500 

Catigua ...... 2,000 

Ypuita. ..3,000 

Guarepoti ..... 2,ü00 

Piribebuy ..... 2,500 

Cariy ........ 3,000 

Valenzuela.î,GOO 

Arroyos ...... 1,200 

Ajos.1,000 

Ilyatai. ...... 2,000 

Vitla-Rica. 6,000 

Itapc . ..2,000 

Acanguazu. .... AiOOO 

Caazapa.1,000 

Yuti. 1,000 

Villa-Réal.8,000 

Neembocu.. .... û,o00 

San-Miguel.1,200 

Santa-Maria-da-Fé. . 1,200 
San-Ignado-Guaiu . 3,000 

Santa-Rosa .... 3,000 

Santiago. 4,000 

San-Cosme.2,000 

Itapua. 3,000 

Trinidad. ..... 600 

Jésus ....... 400 

Bobi.. . , 3,000 

San-Pedro ..... 2,000 


Total général, 106,900 


[1) 12 kilog. 1/2, 
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Vers te même temps, chaque année, il sortait 
45,000 arrobesde tabac, par la voie d’itapua, comp¬ 
toir ouvert aux seuls trafiquants Portugais. De 1831 
à 1815, 2,050,000 kilog- de tabac ont été exportés* 
M, Alf. Demersay suppose que le Paraguay en pro¬ 
duit aujourd'hui 450,000 arrohes, sur lesquels 
200,000 environ sont versés dans le commerce. 

Le prix du tabac a beaucoup varié. Celui de bonne 
quali lé coûte depuis quelques années, à Villa-Rica, 
en moyenne, de 8 à 10 rOaux l’arrohe; il peut at¬ 
teindre 2 piastres si la récolte est mauvaise. 

Les frais de transport sont considérables dans le 
pays, et les négociants étant d'ailleurs oliligés de se 
soumettre à une longue série de formalités qui s'é¬ 
tendent jusqu’aux plus petits chargements, il en 
résulte que le tabac est comme frappé d’une véri¬ 
table probibiiion. (Demarsiiv.) Les droits d’exportation 
sont de 10 0/0. Ils sont acquittés eu argent, à la 
douane, stir une taxe arrêtée d’après le cours de la 
place. 

n A la marche que prennent les choses sur le.s 
bords de la ï'iata, dit M. Demersay, on peut croire 
que de longtemps encore la navigation des rivières 
ne sera point libre. C’est donc à Buénos-.Vyres que 
la France devrait demander le tabac du Paraguay. 
Il devient dès lors intéressant de connailre le prix 
du fret à différentes époques, depuis r.\ssomption 
jusqu’au siège du gouvernement des provinces ar¬ 
gentines. 

M Avant l’avéneraent du dictateur, il était de 1 réal 
1/2 à 2 réaux par arrobe, 

» Sous son régne, les expéditions n’avaient lieu 
qu’à de très-longs intervalles, et presque toujours 
pour le compte des propriétaires des navires. 

» Fm 1844. l’arrohe se payait jusqu’à une piastre. 


f 
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» Eiiûii, en IS'ifi, lorsque le transport fut placé 
sous la protection des deux ]>iiissanccs médiatrices, 
les prix de Tarrohe variaient de 4 à 6 réaux 1/2. >i 

Dans le Danemark, la Suède, la Xorwégc, la 
Russie, la Hollande, la Belgique, le duché de Bade, 
le Wurtemberg, le grand-duché de liesse, le grand- 
duché de Nassau, la Saxe, la Suisse (le Valais ex¬ 
cepté) et la Hongrie, l’industrie du tabac est ahun- 
donnée à la libre concurrence. Aucun contrôle, 
aucunes mesures spéciales, n'entravent la culture, la 
fabrication et la vente des tabacs; de sorte que, 
pour ces États, l’impôt du tabac ne consiste unique¬ 
ment que dans les droits d’importation et les droits 
de patente de profession que paie chaque industrie, 
et, pour quelques-uns, dans le droit d’exportation 
ou de sortie. Dans le Danenjark,et surtout )a Suède 
et la Norwége, la culture du tabac est totalement 
libre ; mais la basse température de ces pays la rend 
à peu près insignifiante. 11 est difficile de dire au 
juste quelle est la consommation individuelle dans 
ces Etats; on présume qu’elle est dans le Dane¬ 
mark (le l kilog. 030, et en Norwège de 0 kilog. 
530 (Barrai.) 

Il y a quelques années, en Bussic, il se récoltait 
à peu pr(’!S 10 millions de kilogrammes, et il en 
était importé 2 millions ; ces quantités étaient en¬ 
tièrement consommées dans l’intérieur de l’empire, 
particulièrement comme tabac à fumer. Il est pro¬ 
bable qu’aujourd'lnii la consommation est plus con¬ 
sidérable, car l’usage du tabac s’étend beaucoup en 
Russie. 

Vers la fin du siècle dernier ou au commence¬ 
ment de celui-ci, il venait en Crimée, selon .1. Poii- 
cliet, plusieurs sortes de tabacs, dont voici le détail, . 
la qualité, la (luanlité et le prix : 
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ïübîif de Veniiljé, 'f,ü()0 uaiifCfi, à raisuji ilü 2 
res à 2 |iiastres el demie l’ocque {!). 

Tal)ac ùxi hùkivha-iulvn, 4,(KK) o['(|iie!î. ru peliles 
balles de iO à •'«') paras l’ocque. 

Tabac keidjaiu, 11),000 orijucs de 20 à 22 [uiras 
l’orque. 

Aba-tutim, 15/100 orques de 30 à 35 paras 
l’ocque. 

Tabac de Homélie a grandes feuilles, nunimé 
H(nimelie-t.utun el petriûje-lulnn, 25,000 orques 
de l‘i à 15 paras. 

Dizi-lulun, 20,000 orques de 10 à 12 paras. 

Tabac de Russie ou kamk-lvtun, 30,000 ocques. 
Tl y en a de deux espèces : l’une appelée maria- 
backf^ do G à 7 paras ; l’anLre, de ’i 

à 5 paras; ces deux dernières vieniicnl de Zanno- 
rowie et de ITkraine par ctiariots de l.œufs qui 
porlent etrviroii 1,000 ocques. Quant aux autres es¬ 
pèces de tabacs , ils vicnnenl par nier de Varmi, 
Hourgaz et Oonstantinople. 

Talwic de Toinbassar ou l)ul)ossar, 10 à 12,000 
orques, à raison de S à 10 paras Tocque ; il vient 
aussi par chariots du poids de 7 à 800 ocques. 

Nous avons vu dans la uiagnilique colleclion de 
M. W Delessert un paquet de tabac préparé dans 
la Tartarie de Crimée et rapporté par M. le doc- 
tevir Lcveillé. Ce tabac, dit d’.4/oMrAf«, paraîl avoir 
été simplement desséché et rassemblé en plaques 
d’une vingtaine tic feuilles. Nous disons plaques, 
parce que les rmiilles sont étalées et superposées 
les tmes aux autres; rites paraissent avoir subi une 


(1) L’nrqiu> = draclimes “ 3 lîvn's 2 onces»; 
La iiia^^tre “2 fr^inc^ ; 

Le para — 1 sou. 
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pression plus ou niuiiis furie ijiii les u fait adhérer 
ensemble. 

La Hollande récolle 2,500,000 kilog. de tabac, 
et en reçoit 13,500,000 küo^. de rAinériqne; mais 
comme elle exporte 2 millions de tabac cnllivé dans 
le pays, èt 11,500,000 de tabac exotique, il ne reste 
plus que 2,500,000 kilog., représentant le chiffre 
de sa consommation emmielle. Les tabacs y sont 
soumis à des droits d'importation, d’exportation et de 
transit; cependant comme la cnltiire, la fabrication 
et la vente y sont libres, il en résulte que non-seu¬ 
lement il existe 2 'i fabriques importantes qn? em¬ 
ploient 10,000 ouvriers et produisent à peu près 
3,000,000 de kilogrammes, mais encore un nombre 
infini de petits fabricants qui débitent en mémo temps 


et se font concurrence. 

Ouanl à la IJelgiqiie, elle no récolte guère plus 
de 500,000 kilog. de tabac cliaque année j mais 
l'importation Ivii en fournit environ 7 inillions, in- 
ilépendammenî. d'un très-gi'and nombre de petits 
fabricants qui livrent surtout leurs tabacs aux con¬ 
trebandiers qui le passent en Francrc, on y compte 
400 fabriques principales de tabac. Ainsi qu'en llul- 
lande, iis paient des droits d’importation , d’exporta- 
fiori et de transit; mais les fabricants ont soin de 
soustraire à l’impôl une certaine partie de leurs [iro- 
diiils. La consoniniatiou individuelle est cji Belgique 
plus forte que dans les antres pays; mais il faut dire 
(pie la contrebande intervient jiour une certaine part 
dans cette dépense; elle atteint Je cliiffre de 2 kilog. 
fvn Hollande, elle n’est plus que de 1 kilog. 310 par 
individu; daus Je duché de Nassau, elle est de 1 kilog. 
2fi0; dans le royaume de Wurtemberg, elle est de 
0 kilog. 70fi, et dans le duché de Bade, elle loinbe 
il 0 kilog. Ii80. 


« 
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Eli Angleterre, en Prusse et dans la Hesse rdeclo- 
ralc, l’industrie, bien fju’étant livrée à la libre con¬ 
currence de tous les fabricants, commence cependant 
à être le sujet d’impôts particuliers et de lois propres 
à assurer la levée de ces impôts. En effet, en Prusse 
cl dans la Hesse électorale, indépendamment des 
droits d’iiiiportntion et de patente de profession, H 
a été établi, par hectare, un droit de culture assez 
élevé. Dans la Hesse électorale, ce droit de culture 


e.st en moyenne de <i0 fr. par hectare; on y récolte 
près de 500,000 kilog, de tabac dans 370 hectares, 
appartenant à environ trois mille planteurs. De 
plus ou y importe à peu près la même iiuantîté de 
tabacs étrangers; mais une certaine quantité des 
tabacs eu sort pour aller dans les Etats de la Confé¬ 
dération germanique, et cette réexportation se fait 
moyennant une prime consistant dans la remise 
d'une partie des droits d’entrée payés par les tabacs 
étrangers. 

Dans la Prusse, l’impôt des tabacs a été bien sou¬ 
vent modifié. C’est ainsi que Frédéric le Grand, en 
17()t), institua iiné régie des tabacs qui fut abolie en 
1787; toutefois le privilège de la culture du tabac 
ne fut d’abord donné qu’à un petit nombre de cul¬ 
tivateurs. En 1708, cette culture u été reconmie 
entièrement libre; mais, en 1819, elle fut soumise 


-à un droit établi d'après la quantité de tabac récol¬ 
tée. Par cette mesure, l’impôt sur la culture du 
tabac se trouvait être de 1,875,000 fr. par an. 
Enfin, eu 1828, le droit de culture a été établi .sur 
la classe et la quantité de terre mise en culture. De 
cette façon, la perception des droits a été rendue plus 
facile, et l’on ne peut plus, comme par fancien 
système, enlacacliant, soustraire à l’impôt une partie 
de la récolte. Ee nombre d’hectares employés à la 
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ciillui'e du Uibijc est do 10, KH), pruduisaiil uiio 
moYonnc de 12,500,000 kilog. Les droits de culture 
s’()lèveiil :i OOOjfHH) fr., ce qui fait environ 60 fr. 
par licclare. Le ciiiiTre du tabac importé s’élève à 
5, i00,000 kilog. La consommation totale est de 
17,320,000 kilog., qui représentent une inoveiine 
de 1 kilog. 310 de consommation individuelle. Le 
produit total de rimpùt est de 2,950,000 l'r., soiiiine 
bien inférieure û celle de 0,750,000 fr. qu’il don¬ 
nait sous Frédéric le Grand, et pourtant la Prusse 
s’est considérablement déveloiipée au point de vue de 
son territoire, de sa population et de l’usage ciue l'un 
y fait du tabac. 

Malgré l’interdiction expresse de la culture et lu 
liberté de concurrence, de tabrlcation et de vente 
du tabac, T.-Viigleterre relire cliaque année des re* 
venus considérables sur celte substance. En eiïet, 
outre un droit d’importation fort élevé, il existe des 
droits de licence, de fabrication et de vente qui élè¬ 
vent à 80 millions de francs le revenu que produit 
cette matière. Voici comment un est arrivé à la forme 
législative qui régit les tabacs en .Angleterre. 

Le commerce du tabac, sous Jaccpies i'', fut d’a¬ 
bord frappé de quelques droits de douane. Ce fut 
Charles l" qui établit le monupole par l'Etal; mais 
bientôt, en raison de guerres civiles qui eurent lieu 
sous son règne*, ce régime fut alioli et remplacé par 
des droits sur rimpurlalion, la fabrication et la vente. 
« Ce système, dit M. Barrai (l), donna naturelle¬ 
ment lieu à un accroissement considérable daus la 
culture des tabacs indigènes qui avait été intro- 
duile dans les îles Britanniques sous Jacques !®' et qui 


(t) Du Monopole des tabacs, p. t<). 










n’avait pas t/ru‘ore pris uiio iuiportaiice suülsaiile 
pour attirer raltenlioii du gouveruenient. Mais à 
l’ahri d’un impôt corisidOralihj étatiü sur les tabacs 
exotiques, la ciiltiire du talmc devient lurrativo et 
raenaeo les intérêts du trésor. Pour les garantir, le 
gouvernement répuiilicain a reeours immédiatement 
à une mesure énergique, et par un décret de IGôâ, 
il proliilie la culture d’une manière absolue. Cette 
mesure fut confirnice par Cliarlcs II lors de la res¬ 
tauration. Cependant l’Kcosse échappa â celle prolii- 
bition par une inlerprèlatioii subtile, niais pourtant 
fondée de son union à l’Angleterre, et George III dut, 
par lin statut do 1783, la rendre commune à cette 
partie du royaume britannique, iîestail encore l’ir- 
tandc, (pli, jusqu’en 1830, eut le droit de planter 
du tabac et de l’exporter ensuite dans la Grande- 
Bretagne aux mêmes conditions que le tabac des co¬ 
lonies, grevé de droits moins considéraldes que 
ceux qui pesaient sur les tabacs étrangers. Vers 
t8“2t, la culture de l’Irlande, qui d’abord était peu 
considérable malgré le tarif protecteur, prit un 
grand accroissement, et il en résulta pour le fisc un 
préjudice qui attira l’attention du gonvoniernent. 
Après nue en([uèle du parlement. l'Irlande rentra, 
en 1830, sons la loi commune du Rovaunie-lini. « 
L’Angleterre consomme annuellement 10,506,160 
kilograirimes de tabac, d’après une* moyenne ofii* 
cielle de t-1 ans, ce qui fait environ Okilog. 433 par 
individu. Cette quantité est à peu près entièrement 
fabriquée dans l’intérieur du pay.s par 741 fabriijues 
employant ensemble 20,000 ouvriers. On y compte 
156,850 débitants. Les droits d’importation sont de 
7 fr. 66 c. par kilog. pour les tabacs en feuilles 
des possessions britanniques, et de 8 fr. 12 c. pour 
les tabacs en feuilles des antres provenances, fl en- 
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tiL* (‘11 Aiiylctcrrii cluu[ue aiiiit'e 8,478,085 liilug. de 
l'euilles pioduisaiit net 78,47'i,085 fr., et qui [lav 
l'iiitfodiiction d’iiigrt'ciicnts éliangers peiidiuit la fa- 
hricaliün, augnientaul de 35 0/0, porte à environ 
11 milliotiB de kilog. lu quantité de tabae qui se 
consomme annuellenieiit. Les droits de licence pour 
la fabrication varient d’ailleurs avec l’iinportanco de 
la inaniifacture, de 136 à 756 fr., et produisent net 
156,31 H fr. l.es licences de débit sont de 6 fr. l i c. 
par an et produisent net l.,ü67,!3'i fr. l)e sorte que 
le revenu net monte à la somme de 70,697,537 fr., 
près de 80 millions. 

Dans le Portugal, la Toscane, le royaume do Na¬ 
ples, la Pologne et le Valais, l’industrie du tabac 
est affermée, comme autrefois elle l’était en France. 
Absoliimeiit interdite en Toscane et en Portugal, la 
cnllnre est seulement restreinte a Naples et en Po¬ 
logne, et permise dans le Valais, mais ;i la terme 
seulement ; Pimportation, la fabricafioii et la vente 
sont complétenient interdites, excefité à lu ferme, 
dont le prix do bail forme lu lolalité de l'impôt, 
üans le Portugal et le Volais il y a en plus un droit 
d’importation. 

Le Portugal ne possède que trois manufactures; 
mais employant 1,600 ouvriers, elles produisent 
chaque aimée 1.300,000 kilog. de laliac, dont les 
deux tiers sont importés du iîrésil. L’impôt total 
s’élève à 8,550,000 fr., comprenant 7,500,000 fr. 
que paie la ferme et 1,050,000 fr. uioiUanldu di-oit 
(rimpoMation, La ferme est autorisée à livrer son 
tabac aux iles adjacentes et Macao; mais la fraude, 
qui se fait sur une assez grande échelle, lui enlève 
une partie de sc.s bénéliccs. 

Une .seule inantifacture, située à Florence et em¬ 
ployant 36! ouvriers, alinu'tile tonte la Toscane. Cba- 




























que année il soii 40'2,:i0r) kilofi. de talKic, qui se 
eonsomme dans le luiVî^, œ qui lait 0 Itil, ‘290 par 
individu. L’État retire de la ferme l,39i,'iOO fr. 

Le royaume de Naples récolte annuellement 
500,000 kiloft. de feuilles de taliac provenant de 
fjOO hectares de terrain en culture. Outre cette quan¬ 
tité, l'importation en fournit 400,000 kiîog.; la 
réexportation ii'eri enlève au plus que 70,000 kilog. 
Deux fabriques occupant 1 ,‘278 ouvriers pro4luisenl 
750,000 kilog.; mais comme une contrebande ac¬ 
tive en introduit une grande quantité, on peut aisé¬ 
ment aiigmcnter d’un quart la consommation de ce 
pays. Bénévenl, la Sicile et Malte font particulière¬ 
ment les frais de cette contrebande , Malte foiiriiis- 
sant la majeure' partie des cigares consommés par 
les classes supériewre-i. Afin de réduire la fraude 
autant que jtossible, la ferme a eu soin d'établir à 
Naples deux magasins de vente uniquement desti¬ 
nés aux tabacs étrangers. Maïs l’Klat participe aux 
bénéOces qu’ils donnent, lesquels s'ajoutetit aux re¬ 
venus que la ferme })aie amuicllemeut et qui s’élè¬ 
vent an cbilTre de 4,0'i8,000 francs. 

lùi Pologne, la ferme paie chaque année une 
somme de 1,200,000 fr. an gouveniemetil. La ré¬ 
colte s'élève à environ 1,200,000 kilog. de tabac 
qui sont travaillés dans cinq fabriques, desquelles 
sortent à peu près 1,000,000 kilog. de tabacs en¬ 
tièrement cojisommés dans le pays, ce qui porte la 
coiisommalion individuelle à 0 kilog. 331. 

Ouaiit au Valais, il ne paie au gouvernement 
que 6,800 fr. pour 21,000 kilog. seulement que la 
ferme fabrique chaque année. 

Dans l’Iîspagne, le duché de Parme, les États 
sardes (terre ferme et lie de Sardaigne), les États 
romains, rAiitrirlie, inoitjs la Hongrie, l’induslric 
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du tabac est soumise au rüginie du monopole apjsar- 
tenant à ri'dat. la culture, expressément interdite 
en Espagne, dans les États sardes et le dnelié de 
Panne, est spulemeut restreinte dans Pile de Sar¬ 
daigne, les États romains et rAntriche. l/impôt est 
conslitné par le liéiiéfiee du prix de vente fait sur 
le prix de revient de la fabrication. 

(* On conçoit, ditM. liarral, que durant ces der¬ 
nières années, les circonstances politiques ont dù 
considérablement diininner en Espagne les revenus 
de rimpôt sur le tabac. En 1803, l’impôt produisait 
42 millions et cependant, en 1834, une Compagnie 
de banquiers de Madrid ne proposait que 21 millions 
pour prendre en ferme le monopole. Il est probable 
que rimpôt est loin d’atteindre ce dernier cliiffre 
aujourd’hui. Malgré le grand nombre de douaniers 
chargés de réprimer la fraude, ou peut affirmer que 
la plus forte partie de la coiisommation est alimen¬ 
tée par la contrebande; on ne saurait donc déter¬ 
miner la coiisomination individucdle d’après les ven¬ 
tes légales, les seules que l’on connaisse. >• 

le duché de Parme ne possède qu'une seule fa¬ 
brique, mais elle produit annuellement 130,000 liil., 
représentant un revenu brut de 600,000 fr. la 
consommation individuelle est assez forte, car elle 
est de 0 kilog. 800 à peu près. 

Les États sardes de terre ferme possèdent trois 
nianufarture.s, qui sont placées à Turin , Gènes et 
Nice. Elles produisent 1,300,000 kilog. de tabac qui 
sont entièrement coiisommés dans le jiays. Les tabacs 
iPEspagne et dei’île de Sardaigne sont les seuls que 
l’on y iiiiporle ainsi que des cigares de la Havane. 
I.e revenu net est de 7 miHions de francs, tous les 
frais et les remises aux marchands déduits. La con¬ 
sommation individuelle ne s’élève qu’à O kilog. 380. 












La culture du lubac est [jeniiisc daus l'îie de Sar¬ 
daigne. Parmi les prodiiils de la rdcultc, qui s'élève 
à 170,000 kilog,, 80,000 sotjt d'ordinaire envoyés 
à la nuHiLiracture de Turin; le reste se consoniine 
dans le pays, où il n'esl importé (pie furl peu de ta¬ 
bac élniiiger. 

La culture dans les Ivtals romaiiis produit à jieu 
pri'^s 030,000 kilüg. de tabac en feuilles; mais cette 
quantité est luiu de sullire aux. besoins de la 
régie. En efTel, la coiisonimation annuelle est di; 
900,000 kilûg.,ce qui fait 0 kilog. 2‘Jâ par individu. 
De plus, on vertn d’un traité conclu avec le guu- 
Yerue[nent, 200,000 kilog. de tabac récolté dans la 
province de Bénéveiii sont, tous les ans, livrés à la 
ferme de Naples. Home, Bologne et Chiavadclla 
possèdent chacune une manufacture, ([ui ensemble 
produisent un grand nomlirc d’esjkéces de tabac 
dont les prix sont assez variés et élevés, Nous ne 
possédons presque aucune donnée sur le chilTre de 
l’impôt que le gouvernement lire de cetle industrie; 
mais le prix élevé du tabac doit faire sup]'nser qu’il 
est considérable. 

A rexceptiûu de la Hongrie, qui jouit de lu faveur 
spéciale de cultiver librement le tabac, ce qui cons¬ 
titue une grande partie de la ricliesse du iiays, la 
culture de celle piaule est restioinle dans tes divers 
Etals autrichiens. Xcanmoins cette culliire produit 
eu Autriche à peu près 20 millions de küogrammes 
de ({ualité inférieure qui nécessite son mélange avec 
des feuilles importées de Hongrie, du l.evant et 
(l’Amérique pour eu faire des tabacs fabricpiés d'es¬ 
pèces très-variées et dont quelques-unes ne sont pas 
sans réputation. Le revenu <pit; celle industrie pro¬ 
duit au gouvernement autrichien est alisolument 
inconnu. 
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administration des tabacs 


En France, l’adtninisjlratioTi’ des tabacs ressort du 
ministère des finances ; elle y forme une division 
sous la direction supérieure d’un directeur général. 
Celui-ci a sous ses ordres un chef spécial ou admi¬ 
nistrateur dont la division comprend trois bureaux. 

Cette administration a été séparée de celle des 
contributions indirectes dont elle dépendait. A‘partir 
de ce moment où elle a acquis ainsi une vie propre, 
elle s’est occupée de la fabrication avec un redou¬ 
blement de soins. Les tabacs h priser, déjà de bonne 
qualité, sont devenus meilleurs. On a fait entrer dans 
le scaferlati une plus forte proportion de tabac étran¬ 
ger qui coûte moins cher, et le tabac à fumer s’est 
ainsi amélioré ; on s’est conformé au goût du con¬ 
sommateur en lui fournissant des cigares de la Ha¬ 
vane et de Manille aclietés soigneusemciil. En ce mo¬ 
ment, rhabile administrateur qui est à la tète de la 
régie s’apprête à livrer ii la consomnjatiüii des ci¬ 
garettes dont le trésor aura le monopole, et qui 
seront ployées dans un papier particulier fabriqoé par 
la régie elle-même avec les côtes des feuilles de 
tabac. Ce produit nouveau de l’induslrie île T Élut 
a liguré à la vente de la reine poiir les victimes île 
la Cuaiîeloiipe. Mais de tous les perfcclioimeiïienls 
introduits dans la régie, aucun n’a eu de [dus 
grands eiïets que la création d’une école des tabacs 
recrutée à l’Êr-ole polytechnique. Les liabitudes d’a- 





luüyse el tle précision qui ressorteiiL lie renseigne¬ 
ment (le celte école s'inli'oduisenl de plus en [dns 
dans la fabrication des tabacs, (|ui déjà coiiijitait 
parmi ses régisseurs des hommes distingués, et as¬ 
surent aux produits de la régie une su[»énürité in- 
cuntestalile (l). 

Un conseil supérieur est chargé de décider toutes 
les questions qui se rattachent aux uciiats à faire 
et à la fabrication, 11 y a dix inanufactlires établies 
en France: à l’aris, à Lille, au Havre, à Morlaix, à 
bordeaux, âTonneiris, à Toulouse, à Strasbourg, à 
Uvoii et il Marseille. Chacune d’elles est dirigée : 
1* par un régisseur responsable de tous les travaux 
qui s’y exécutent; 2“ par un inspecteur charge de 
présider à la fabrication; 3*’ par un contrôleur au¬ 
quel est attribuée une surveillance active sur toutes 
les opérations; mais il n'a le pouvoir de rien faire 
exécuter. 


Ces trois fouctionnaires, presque toujours pris, 
depuis IcSSl , parmi les élèves de l’écoie polytech¬ 
nique, com{>osent un conseil supérieur de la mauu' 
facture, ayant droit de trancher toutes les questions 
de service intérieur. 

Ou a établi trois cent cinquante-sept entrepôts 
auxquels les tabacs qui sortent des manufactures 
sont vendus et expédiés sur les demandes des en¬ 
treposeurs. Ceux-ci ne doivent s’adresser qu'à une 
seule maïuifacturc pour les tabacs ordinaires. Celte 
précaution est utile, atiii (pie de celle fartjii toutes 
les manufactures soient assurées d’écouler toujours 


(1) Tin5 d’un rapjiDrt adros^^é an ministre des finance» ptir 
M. le vicomte Henri Siméon,ct reprodnif dans un article du 
Jounial des Dtfmfs à La date dti 4 juin 1843, 



leurs [U'üiluits à uiesnro qu’ils se fabriquent; sans 
elle, il arriverait ccrtaineinent, quoique te .même 
mode de fahricalioLi soit partout le nitMiie, que, par 
suite de préjugés, il y ait enconibreaicnt des pro¬ 
duits de certaines d’entre elles. Kntin, c’est aux en¬ 
treposeurs que les débitants s'adressent pour tout le 
tabac qu’ils livrent en détail à la consoinmation. 

« D’un autre point de vue, dit l’article des Df^bats 
déjà cité, radministration des tabacs est non moins in¬ 
téressante à observer. Comment organiser le travail, 
comment inspirer de la sécurité à celte foule 
d’hommes dont les bras sont employés dans les ma¬ 
nufactures royales, sans compter 350 employés à la 
culture et aux bureaux, et 20,000 débitants qui re¬ 
lèvent de l’administration des contributions indirec¬ 


tes? La régie occupe 5,100 ouvriers. Ils sont pater- 
iiellement goiiveriiés. Au lieu, de mener une vie 
nomade, comme les ouvriers de l’industrie privée, 
qui vont d’un atelier à l’antre, obéissant tous les 
joursà de nouveaux maîtres, exposés cliaquejourà être 
privés du salaire qu’ils recevaient la veille, ils for¬ 
ment une population fixe, sédentaire, recevant une 
rétribution suffisante , qu’on ne rcFivoie jamais tant 
qu’ils se coiiduiscut bien. Ijour hygiène est l’objet 
d’une attention soutenue qui porte ses fruits. Dans le 
nombre sont iOO enfants. On ii’avait pas attendu la 
loi sur le travail des enfants pour régler leur la¬ 
beur; tous ces enfants reçoivent réducatioii primaire 
et religieuse. En cela, l’administration des tabacs donne 
depuis quelque temps Tcxemplc le plus consolant et 
fait beaucoup d’houueur au gouvernement. Le di¬ 
recteur actuel a pris des soins particuliers'pour ([ii’â 
cet égard les fabriques de tabac fussent dignes d’ê¬ 


tre citées comme modèles. Le service de salubrité 
lui est redevable pareillomeiil d(! plusieurs perfec¬ 
tion ncmenls. » 
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VENTR DES TADAGS. 


Nous empruutous an travail de M. Barrai (1) les 
détails suivants sur la vente des tabacs ; 

« La vente des tabacs est actuellement confiée 
à 29,000 débitants spéciaux, soumis à iiti cau¬ 
tionnement fixé à raison de la population et s’é¬ 
levant, du minimum de 50 fi‘. dans les petites lo¬ 
calités, au maximum de 1,500 fr. à l’aris. il leur 
est fait une remise totale de 15 millions; de telle 
sorte (pie chaipie débitant lait un bénéfice moyen 
de 4H0 fr. La garantie ceilaine de la bonne foi 
mise dans la vente des tabacs fabriqués par l’Etat 
rejiose tout entière sur le mode qui consiste à en 
charger des agents cuminissiotiiiés et révocables. 11 
faut, eu elTet. (]ue les rlébitauts vendent tous au 
même prix une marcliaiidise qui ail la même (]ua- 
lité; il faut qu’on puisse s’assurer que le tabac, 
substance qui se détérioi-e au sim|>le contact de l’air, 
soit lüujour.s dans un lion état de conservation, reste 
pur de tout ingrédient étranger, comme argile on 
chicorée^ matières (jue la fraude y mêle souvent, et 
ne soit pas fiiinieclé; il faut aussi eiiqiécber que 
les débitants ])uisseat vendre du tabac de coiilre- 
bamie. G’est en vain que l’ou cberclierail à obtenir 
ta réalisation de ces conditions préservatrices des 
droits des consommateurs et des droits du Trésor, si 


(1) l»> Mnnt>inth‘ ilex Tatxirx. Paris, 1S43. 
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l’on ucfordait k* droit lie vendre dn tabac à nui- 
connue présenterait certaines conditions de solva¬ 
bilité et de bonne foi, et paierait une licence, car 
la fraude présenterait trop d’avantages, pour qn’on 
ne fût pas encouragé à lutter contre une pénalité 
peu rigoureuse, quand on considère siirUiiil qu’on 
ne saurait plus aujourd’hui employer ces barbares 
moyens de répression d’autrefois, qui ne parvenaiciil 
cependant pas à arrêter la contrebande. C’est à 
peine si l’on [lourrait soiiinellre les déliilanls libres 
aux visites des agenls du contrôle; bictilôt ces vi¬ 
sites [)asseraiciit pour vexaloires et iiiqiiisitonales, 
deviendraient odieuses; et, en su|i[iüsant qu’elles 
pussent amener la conslatatiun du délit de fraude, 
les magistrats ne sauraient appliquer une peine bien 
grave au marcband coupable d’avoir ajouté tpieb 
ques grammes d’eau à une sul).slance aussi peu né¬ 
cessaire que le tabac. La régie, au contraire, pou¬ 
vant révoquer ses agents, en cas d'inlidélité ou d’in¬ 
fraction aux règlements, et leur ôter ainsi leurs 
moyens d’existence, exercera nue surveillance tout 
à fait efficace. •• 

On est dans la coutume de ne donner les bureaux 
de tabac qu’au fur et à mesure de leurs vacances. 
et à d’anciens employés sans fortune ou à des veuves 
de militaires sans ressources. Le titulaire précédent 
n’a aucune inlluence sur la transmission de sa 
charge. Paris seul fait une exception à cette règle; 
car tout débitant peut se démettre de ses fonctions 
en faveur d’un acquéreur, à la condition que ce¬ 
lui-ci apportera deux démissions. Cette mesure per¬ 
met au Gouvertiement de disppser d’un bureau eu 
faveur d’une personne qui mérite sa bienveillance. 
Lctte faculté ,• spéciale à Paris, n’y est établie que 
parce que. en général, la veille du tabac n’\ est, le 
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plus souvent, qu un accessoire à un aqtre eorn- 
luerce, en raison du prix élevé des loyers et des 
frais que nécessisfc rétablissement, i^uns approuver 
les trafics électoraux <)ue Tou a pu faire des bu¬ 
reaux (le tabac et des bureaux de poste, un doit 
avouer que c’est un moyen de récoinjieiise placé 
très-justement entre les mains du pouvoir, {lîarral.) 


r 
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LA CULTURE 


DU TABAC EN FRANCE. 


M. de Truebet a fait paraître, en 181 ti, un 
mémoire intitulé ■ 5î<r la nécessité d'étendre la 
eutfnre du tabac en i'rance, et tjui mérite de fixer 
l’attcntioti de la rèjïie, si toutefois il u’a pas déjà été 
une des causes de l’autorisation de cultiver le tabac, 
accordée aux déparleiueiils des Rouebes-du-RhOue, 
du Var et de la (Siroude, eu vertu des deux décrets 
impériaux du iO Juillet ISâî et du 17 novembre 
1854. Il faut en elïet remanpier, d’une part, que la 
tonsommalioii va sans cesse croissant, sans tiue l'on 
puisse prévoir la limite à laquelle s’arrêtera cette 
consüiTimatiüu ; de l'autre, que les tabacs devien- 
lient cbaque jour plus rares sur les marebés et sur 
tous les points dn globe; de sorte cpie si l’on veut 
répondre à la consommation avenir, il faudra bien 
de toute nécessité arriver à augmenter le nombre 
des permis de cuilure de celte plante. 
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Nous avons dit ailleurs que le tabac pouvait être 
cultivé dans une foule de localités et donner des 
produits différents. Nous avons dit aussi qu'il n’était 
pas impossible de saisir les circonstances qui font 
que certains tabacs étrangers ont des qualités supé¬ 
rieures qui les font préférer. D’un autre côté, nous 
savons que la manière de cultiver le tabac entre 
pour une grande part dans les propriétés qu’il ac¬ 
quiert eu mûrissant ; que, par exemple, quand on 
ététe avec soin les plants en Ji’y laissant que peu 
de feuilles, la sève, au lieu de se porter sur les or¬ 
ganes de la rej>roüuction, se concentre dans les 
feuilles, qui deviennent plus amples, plus charnues, 
et donnent un tabac {/ras, doux au toucher, très- 
propre à la fabrication du tabac à priser; qu’au 
contraire, si l'on abandonne la plante à elle-même, 
ou si on lui laisse une plus grande partie de ses 
feuilles, celles-ci sont plus minces, plus sèches et 
d’une couleur plus claire; qu’en un mot, elles 
donnent un tabac maigre beaucoup plus propre à 
la fabrication des tabacs à fumer. Nous savons encore 
que les feuilles de tabac des pays chauds et secs 
ont un aspect, un goût et une odeur balsamique que 
ne possèdent pas les feuilles du même tabac récol¬ 
tées dans des lieux plus froids et plus humides. Or 
T ■ la France, qui possède la Corse et l’Algérie, est, 

i sous ce rapport, assez admirablement partagée pour 

I qu’il lui soit possible de cultiver tous les tabacs 

dont elle a besoin, sans qu’il soit utile d'avoir re¬ 
cours aux tabacs étrangers, qui peuvent un jour 
venir à manquer. Si, en 1788 déjà, Letrône se 
croyait en droit d’avancer que nos bons crus étaient 
supérieurs à ceux de la Virginie, quelle serait doue 
sa manière de-penser à l'égard des tabacs de l’Algé¬ 
rie? IjC tabac des cantons riverains du Lot, dit 
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M. IJerton, avocat (1), ceux des bassins de la Dor¬ 
dogne, de Bretenoux à Souillac, occupent le premier 
rang; ils rivalisent avec leVirginie. r4euxdeTûnneins 
•et de Clérac se rapprochent davantage du Maryland. 
Mous pensons, en conséquence, qu’avec les tabacs 
de iWlgérie ou de la Corse, ou même ceux de nos 
départements du Midi, et les tabacs des autres pays 
pins septentrionaux, on peut faire à peu près tous les 
tabacs qui sont aujourd’hui livrés à la consommation. 
Kt Napoléon nous semble avoir fiarfaitement compris 
ces idées dans son décret du 29 décembre 1810, 
lorsque après avoir signalé, entre autres abus résultant 
de la liberté de fabrication, celui d’une sorte de mo¬ 
nopole parmi le petit nomltre de grands fabricants, 
il ajoute ■ « Nous avons jugé que toutes les consi¬ 
dérations, rnèinc les intérêts de l’agriculture, veu¬ 
lent que la fabrication du tabac ait lieu par une 
régie an prolit du trésor. La culture se trouvera 
sulTisamment garantie et protégée lorsque nous im¬ 
poserons à la régie l’obligation de ne fahriqiter ses 
tabacs qu'avec tes produits du mt français,,,n C’est 
donc avec raison que M. de Truchet déduit de sa 
dissertation la conclusion suivante : 

(I Tout nous démontre que les tabacs français 
(bien appropriés), surtout les méridioiiaiix vieiiJis, 
peuvent sutlire à une excellente fabrication; que 
non-seulement ils ne doivent pas être considérés 
comme inférieurs à aucuns de ceux du continent, 
mais que même ils peuvent égaler ceux de Huiigric, 
surj)asser ceux de Ilollandc, effacer les meilleurs de 
l'Kurope , à rexceptioii de ceux de Latakié et 
du Levant; que, loin de restreindre sa culture, 


(1) Du Régime des fabnes dans ses rapports nrer tes fn- 
tènUs de leur eutfure e?# Frfince, Paris, 1H44, p* 
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qui la mettrait à la Oé[ieiidai)re de rétraiiger, 
la France doit an contraire l’étendre par le besoin 
qu’a le j«uple de proliterde toutes les industries et 
d’occuper ses bras, par la nécessité d’ouvrir de nou¬ 
veaux débouchés au commerce pour remplacer ceux 
des colonies, du Levant, qu'elle a perdus; que le 
décret du 10 décembre 1810 doit rigoureuseinent 
être interprété, quant au mol exotique, pour les 
seuls tabacs d’Amérique ou du Levant, lorsque les 
tabacs méridionaux auront vi<*il]i, et que ceux du 
lîas-Rbin seront rectifiés à la cueillette et à la des¬ 
siccation, Une considération non moins importante, 
qui n’est que trop sentie, c’est d’enipêcber l’expor 
tation du numéraire. « 

Si, en 1810, Xapoléon entrevoyait la possibilité 
d’arriver à ne fabriquer les tabacs qu’avec les pro¬ 
duits du sol français; si, en 1788, LetrOne formulait 
une aussi bonne opinion de nos tabacs; si, en 1816, 
M, de Truebet avait à peu près les mêmes idées, bicu 
que plus modestes; si, en 1844, M. bertou assure 
que nos tabacs du midi de la France peuvent riva¬ 
liser avec ceux de Virginie et du Maryland, nous 
pouvons avancer que ce qui était reconnu possible à 
ces différentes époques est à filus forte raison bien 
plus possible encore aujourd’liui que nous avons un 
des meilleurs tabacs du monde, celui de l’Algérie, et 
tout fait supposer qu’un jour nous serons conqdéle- 
ment affrancliis du tribut de 11 millions environ que 
nous donnons à l’Amériq\ie, et de celui de près de 
4 millions que nous payons à diverses parties de 
l'Europe; en tout, près de 15 millions pour les ta¬ 
bacs étrangers, et n'étaient les avantages que le 
trésor trouve à acheter les tabacs d’Amérique, il est 
probable que la quantité achetée à cette partie du 
monde serait bien moins forte. Au reste, le labai* 
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du Paraguay J transporté dans des laiitudos plus 
tempérées, y garde ses caractères et ses qualités. 
Les essais tentés par la régie dans nos départements 
(le l’Lsl ne laissent aucun doute à cet égard, 
CDernersay.) 

D’ailleurs la culture du tabac n'a sans doute pas 
dit sou dernier mot, et nous sommes toujours étonné 
des différences du résultat que l’on obtient dans les 
deux pays d’extrêmes températures qui, chez nous, 
fournissent le tabac. Quand, par exemple, eu 
jetant un coup d’œil sur l’un des tableaux précé¬ 
dents, nous comparons le chiffre de 2,503 kilog., 
d’une valeur de 1,771 fr. 5t c., produit |iar 1 hec¬ 
tare de terrain dans le département du Nord, avec 
celui (le 427 kilog., d’une valeur de 314 fr. 22 c., 
produit également par 1 hectare de terrain dans le 
département de Lot-et-Garonne, nous devons nous 
deuiander pourquoi il existe une aussi grande 
différence entre les revenus que donne tel ou tel 
hectare. Nous comprenons qu’une mémo étendue 
de terrain rende moins dans la proportion d’un 
dixième, d'un huitième ou même d’un ([uart; mais 
la proportion d’environ cinq sixièmes est tellement 
différente qu’il y a lieu de s’en étonner et de re¬ 
chercher, pour le cas spécial qui nous occupe, quelles 
sont les causes de cette énorme dispruporlion. Peut- 
être n’a-f-on pas suffisamment étudié, pour ces pays 
méridionaux, les circonstances utiles à une plus 
grande production, tout en conservant au produit les 
qualités qui le font rechercher. De ce que le pays 
est plus chaud et plus soc dans le Midi, il eu résulte 
que chaque pied de tabac doit être plus maigre et 
que par conséquent chaque hectare doit contenir un 
plus grand nombre do pieds sans se nuire récipro¬ 
quement. De ce que les chaleurs sont plus grandes 


* 
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et plus lüiigleiiips coiitiouées, c’esl-â-iiire commeti- 
çant plus tôt et ütiissant plus tard, il en résulte que 
le tabac peut mieux mûrir et qu’il peut être étété 
plus tard. Ces considérations, qui devraient conduire 
la régie à permettre dans le Midi un plus grand 
nombre de pieds à planter dans chaque hectare et de 
feuilles à conserver sur cliaque plant, semblent 
avoir été prises par elle au conlrc-pied de la lettre. 
En eflet, taudis que l’hectare de terrain ne doit rece¬ 
voir que 10,000 pieds rendant 10 quintaux métriques 
dans rarrondissemeut de Cabors, 8.12 dans celui de- 
Figeac, 6.70 dans celui de Gourdon, d’après la sta¬ 
tistique officielle de la France; au contraire, la ré¬ 
gie accorde un plus grand nombre de pieds par 
hectare et plus de feuilles par pied, rendant en 
quintaux métriques, à Strasbourg. 1Û.87; à Scbc- 
lestadl, 15,52; à Bétliune, 22.52; à Hazcbrouck, 
19.^5; à Lille, 27.33. Aiguillon, le rendement 
par hectare descend à 4.62 et même à 3.83 dans 


la région de Tonneius, d’après la statistique générale 
agricole. (Berton, lot-, vît.) 

Par ces ol)servations, il nous semble démontré 


que l’on ne sait pus au juste quelle cgi la limite 
exacte où il faut s’arrêter pour tirer le meilleur 
parti d’un hectare de terrain cl d’un pied de 
tabac. Ainsi, bien que l’obligation imposée aux cul¬ 
tivateurs de se renfermer, pour la culture du tabac, 
dans les termes de leurs permis, soit utile, il n’eu 
faut pas moins reconnaître qu’elle peut être une vé¬ 
ritable entrave aux progrès de cette culture. 

On conçoit, d’après ce qui vient d’étre dit seule¬ 
ment, comment M. Michel Berton, dans son mémoire 
adressé an conseil général du département du Lot, a 
été conduit à proposer les conclusions suivantes : 

" t" Rentrer dans l’esprit de la loi du 28 avril 
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18t6j qui impose à la régie l’obligation de deman* 
(1er au sol français les cinq sixièmes des tabacs 
qu’elle fabrique. Toutefois la proportion des cinq 
sixièmes serait trop forte comme minimum de la 
culture française, vu le grand accroissement de con¬ 
sommation survenu depuis vingt-huit ans. Ce pre¬ 
mier vœu ne tend qu’à changer un mot dans l’art. 2 
de la loi de 1835 sur les tabacs, et à le modifier 
ainsi : Le mimatre jÆnuncc.t csi mttorisé à répar¬ 
tir le nombre à cultiver^ de manière à asmrer ai; 
MOixs LES QL'ATiiE ci\\>r.iÈMES des (ipprorisionve- 
ments des manufactures royales en tabacs indi¬ 
gènes; 

0 2* Essayer dans nos contrées la culture des tabacs 
légers, propres au scaferlati et aux cigares et simi¬ 
laires du Maryland; 

» 3“ Relever le tarif des prix à un taux qui offre 
au propriétaire, main-d’œuvre payée, un revenu net 
proportionnel aux prix des terrains de choix consa¬ 
crés à la ])laiitalion ; 

*> 4® Rentrer pour le (dassement des tabacs dans 
le texte des lois de 4810, 1814 et ISlfl, qui n’ad- 
cnet (jue trois qualités', 

« 5" Faire élire par les principaux planteurs les 
experts qui les représentent, et le tiers expert, par 
le préfet en conseil de préfecture. » 

Dans la troisième partie de son travail (t), M. E. 
Larricu s’élève fort contre la culture du tabac en 

V- 

France , et tandis que quelques auteurs dissertent 
pour prouver qu’i! est nécessaire d’étendre celte cul¬ 
ture , il s’évertue à prouver le contraire. Voici ses 
raisons [(rincipulcs • en abolissant la culture du 
tabac. 


(1) Df‘ Iti Question du fnbftc. Paris, 18^5. 
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t« On ui;lièlerail la matière première moins cher, 
et on augmenterait consé(jueinnient le revenu en 
proportion de raccroissement inévitable de la con¬ 
sommation ; 

2® On éviterait les inconvénients d'une culture 
partielle, qui ne peut qu’entretenir la fraude, et qui 
a, en outre, le grand tort de ne favoriser que quel¬ 
ques propriétaires privilégiés; 

3<» On restituerait à l’agriculture des terres qui, 
avec notre climat, ne sont nullement propres à la 
culture du tabac, et qui, dès lors, n’en peuvent pro¬ 
duire que du plus détestable ; 

4* On ferait une économie de 10 millions de francs 
environ ; 

5* On augmenterait l’importance de notre naviga¬ 
tion marebande en lui fournissant un nouvel et puis¬ 
sant aliment dans les tabacs exotiques; 

6» Enfin ou trouverait, pour les produits réelle¬ 
ment propres à notre sol et à notre climat, une 
nouvelle source de iléboucbés. 

Ces considérations sont basées sur la déposition 
que M. Baude, membre de la Chambre des députés, 
fit en 1837 devant la commission d’enquête. . 

Nous rapportons textuellement la réponse de 
M. Baude à une question qui lui fut faite à l’occa¬ 
sion des idées qu’il avait émises en 1835 sur la sup¬ 
pression de la culture du tabac en France comme 
devant procurer au trésor un bénéfice annuel de 
10 millions. 

« La culture du tabac dans huit de nos départe¬ 
ments impose au trésor des charges ou des pertes 
de bénéfices dont la somme est très-supérieure a 
celle des profits qu’elle peut apporter aux planteurs. 
Ceux-ci ne gagnent pas sur le tabac plus de 
1,200,000 fr. au delà de|ce qu’ils pourraient gagner 








il 
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sur toute autre culture-, c'est la valeur du privilège ; 
le reste est la compensatioa des entraves dont l’exer¬ 
cice de la régie charge les cultivateurs. Quant aux 
10 millions que la suppression de la culture procu¬ 
rerait au trésor, voici comment ils se composeraient ; 

t D’après les comptes de l’administration des 
finances, les frais et traitements payés dans les 
départements où la culture est autorisée s'élè¬ 
vent, pour la surveillance spéciale des planteurs, 

à.Fr. 250,527 

Les expertises des feuilles, à . . . 110,403 

Les vérifications, à ...... . 38,813 

La répression de la fraude, à . . . 406,369 


» 11 est incontestable que si ces huit 
départements étaient mis sur le même 
pied que les soixante-dix-huit autres, 
ces 812,112 fr. disparaîtraient du 
budget, 

» Les frais de magasin sont de 
1,076,000 fr. ; ces établissements, dif¬ 
férents des manufactures, sont placés 
dans les pays â tabac ; on y recueille 
les feuilles fournies par la culture, et 
leur dissémination est une cause de 


dépenses considérables. Dans le sys¬ 
tème d’approvisionnement extérieur, on 
le réduirait aux magasins des manufac¬ 
tures; les frais généraux n’en seraient 
point augmentés pour cela, et certai¬ 
nement c'est porter très- haut les frais 
de détail dont ces magasins seraient 


grevés,(lue de les évaluer à376,000fr.; 


on übtiemirait donc une économie de . 


812,112 


;oo,ooû 
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U Des niugasiiis les feuilles de Lubae 
indigène sont transportées aux nianu- 
faetures; il coûte pour cela 1,017,636 fr. 

Aucun de nos départements ne fournit 
une nature de tabac qui puisse, seule 
on en très-grande |)artic, fournir la 
matière d’une bonne fabrication. La 
régie est obligée de faire des mélanges 
très-compliqués, et, à cet effet, elle ré¬ 
partit entre toutes les manufactures les 
produits de chaque pays de culture ; 
il en résulte un enebevétrement de 
transport fort dispendieux. Nos manu¬ 
factures, hors celles de Paris, de Tou¬ 
louse et do Lyon , sont toutes voisines 
de la frontière ; des tabacs exotiques y 
arriveraient en masse par mer ou par 
des rivières, et la réduction probable 
des frais de transport serait de , . . 600,000 

» Les achats annuels de tabacs indi¬ 
gènes sont de 8,109,000 fr. ; la régie 
avoue, dans ses comptes rendus, qu’ils 
sont inférieurs en qualité et supérieurs 
en prix aux tabacs é Irangers. M. Huinann, 
qu’on ne saurait soupçonner d’élrc dé¬ 
favorable aux planteurs, a déclaré qu’en 
Alsace le monopole de la culture avait 
élevé le prix du quintal de 36 à 44 fr., 
c’est-à-dire de 22 0/0. Les tabacs d’Al¬ 
sace sont les derniers de tous, et je 
crois que dans d’autres parties de la 
' France le renchérissement a été plus 
fort. Mais ce n’est pas chez nous, c’est 
chez l’étranger qu’il faut chercher des 
termes de comparaison entre les deux 
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systèmes, et ü'aprês le cours üu com¬ 
merce, je n’üésite pas à porter à 30 0/0 
la différence des prix; elle constitue, 
au désavantage de l’approvisionnement 
à rintérieur, une différence de . . . 

» De l’infériorité de qualité île nos 
tabacs indigènes résulte ta nécessité de 
les relever, dans la fabrication, par le 
mélange de tabacs d’une qualité supé¬ 
rieure, et l’cxagérialiofi de la demande 
de ces qualités donne aux prix une 
hausse artificielle. Des tabacs exotiques, 
moins chers que les nôtres, n'auraient 
pas besoin de ces additions dispendieu¬ 
ses, et tes qualités que nous recher¬ 
chons exclusivement retomberaient à 
leurs prix naturels. La combinaison 
actuelle paraît coûter annueliemenl 
1.500,000 fr. qu’on poiirrait économi¬ 
ser; ci . 

» Les plus grandes pertes qu’éprouve 
la régie proviennent de la fraude, et la 
fraude est de deux espèces : l’une 
s’exerce sur les tabacs indigènes et 
l’autre à ta frontière. La première est 
la plus difficile à évaluer, même ap¬ 
proximativement; cependant, si l'on 
considère que les départements à cul¬ 
ture sont ceux où l’on fume le plus , 
et si l’on en compare la consommation 
à celle des départements placés dans 
des circonstances analogues et où le 
produit dos ventes est beaucoup plus 
considérable, on ne peut s’empêcher de 
reconnaître que cette fraude e-st fort 


2,432,700 


1,500,000 
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étendue. Si, lorsque la vente muyenne 
de tous les départements de la France 
est de 175 grammes à fumer par indi¬ 
vidu, elle est dans le Lot^de 15 gram¬ 
mes , et dans le Lot-et-Garonne de 
3! grammes; si, dans le Bas-Rhin, on 
vend par tête 327 grammes de moins 
que dans le Haut-Rhin, la fraude est 
sans doute pour beaucoup dans ce ré¬ 
sultat : un planteur se croirait désho¬ 
noré s’il aciictait son tabac, et la régie 
a beau compter les feuilles sur la plante 
et dans le séchoir, il lui est impossible 
de tout voir et de tout constater. Au 
nombre des preuves qu’on pourrait en 
donner, je me bornerai à remarquer que 
sur 68,450 fr. de primes pour la répres¬ 
sion de la fraude sur le tabac à l’inté- 
rieur, 41,487 fr, 88 c. ont été distribués 
dans les départements de culture. Quant 
à la contrebande, s’il est vrai que les 
saisies atteignent un sixième des mar¬ 
chandises introduites, elle ferait entrer 
3 millions de kilogrammes de tabac, 
ou, en d’autres termes, la matière im¬ 
posable de 11 millions de droits ; elle 
est excitée par la différence des qualités 
plus encore que par celle des prix, et 
porte principalement sur des tabacs à 
fumer ; c’est la branche la plus néces¬ 
saire de notre fabrication ; l’amélioration 
de qualité qui résulterait de l’emploi 
des tabacs exotiques réduirait de lieau- 
coup la prime de contrebande, et par 
conséquent son activité. Je ne crois pas 
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exagérer eu purlaiil à -. 2,855,188 

la fraude dont la üupprcssion de la cul¬ 
ture intérieure tarirait la source. 

» Enfin il est difficile de penser que 
la supériorité de qualité des tabacs n'é¬ 
lèverait pas les produits de la régie de 1,000,000 

c'est à peine un cinquième. C’est ainsi 

que je suis arrivé au chiffre de . fr. 10,000,000 

qu’a remarqué la commission. » 

M. Larrieu, qui n’a fait qu'exagérer l’opinion de 
M. Baude relativement à la suppression de la cul¬ 
ture du tabac en France, insiste parliciilièreuient 
sur la mauvaise qualité de nos tabacs. Mallieureu- 
semeiit, pour l’opinion de ces auteurs, tout le 
monde ne partage pas leurs idées sur nos si mau¬ 
vais tabacs indiÿènes, puisque, au contraire, nous 
avons cité la manière de les juger par MM. Lelrôuc, 
Trucbel, Bertoii et d’autres encore, qui n’ont pas 
craint de les estimer à l'égal des tabacs étrangers. 
Il y a mieux: c’est que Xapoléon. qui ne faisait les 
choses qu’après avoir j-econnu qu'il y avait avantage 
sous tous les rapports à les faire, u’aurait jamais eu 
la pensée dHmposer à la réyie l'obligalion de ne 
fabriquer ses tabacs qu'avec les produits du sol 
français^ s’il avait pu supposer que les produits 
eussent dû être de si mauvaise qualité. Or tout le 
monde connaît la manière juste et prompte dont ce 
puissant génie jugeait toutes choses. Nous pensons 
donc, jusqu’à preuve contraire, que l’on doit avoir 
autant de confiance dans la manière de voir des 
hommes que nous venons de citer que dans celle 
de MM. Baude et l-arrieu. 

D'un autre côté, si l’on excepte les cigares, il est 
reconnu que les autres tabacs sont d’excellente 



ljuiililé; que notre tabac à fumer, dit caporal^ est 
celui que préfèrent les vrais fumeurs, et que noire 
tabac en poudre est un des meilleurs du inonde. 
Tous les amateurs sont d^accord sur ce point. 

Or voici d'ailleurs une opinion qui exprime par¬ 
faitement nos idées sur le tabac à fumer français. 

m 

Nous la reproduisons sans cliangement : « Mais je des¬ 
cends des régions élevées de la régie pour prendre 
corps à corp.s mon sujet, et fraterniser avec le 
caporal. Ce mot, je l’avoue, est tant soit peu ambi¬ 
tieux; te tabac, qui n’est pas plus fier que le 
grand homme dont j’ai promis de ne pas parler, 
l'accepte, et, en dépit des aristocrates de Maryland, * 
de Virginie, de Varinas, de Porto-Uico, du Levant, etc., 
le caporal est Je roi de tous les tabacs. Il ne sent 
pas le musc, c’est vrai, mais il sent le tabac, tandis 
que ses frères bâtards exhalent une odeur de con¬ 
vention; il parfume nos corps de garde, et fait la 
force de notre milice citoyenne. Il est aux autres 
tabacs, mais avec, moins de modestie, ce que la vio¬ 
lette est à la tubéreuse. Ceux qui s’en plaignent 
ne seront jamais que de mauvais soldats, citoyens 
ou non citoyens (1). » 

Plus loin, eu parlant des diverses espèces de 
tabac, l’auteur précité continue ainsi : « Nous avons 
dit notre avis sur ce que l’on appelle les tabacs de 
qualité supérieure, les tabacs étrangers. Tout fiiracur 
qui se respecte les laissera dormir en paix; tout au 
plus permettrons-nous aux poitrines moins robustes 
le Maryland mélangé d’un tiers de caporal. Le Vir¬ 
ginie, qui vous prend à la gorge; le Varinas, qui sent 
la poussière; le tabac du Levant, dont le goût in¬ 
décis vous laisse la bouche inquiète, ne méritent 


{1) du f'rtmf^nr. Rpiie^r Bnurriïn, 
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pas lie nous occuper longtemps. (’.’esL ])ar genre le 
plus souvent qu’on les adojjle, et parce que le tabac 
du [icuple ne paraît pas assez clicr. » 

bt plus loin cncoie : « Dans le cours d’une vie 
orageuse dont les accidents liront jetrî sur tous les 
rivages, j’ai traversé bien des pays, vu bien des 
hommes et fumé bien des lalmcs. Je le déclare, le 


tabac français est encort* le meilleur ; et j’ai pour 
moi tous nos matelots, dont l’avis est ici de quelque 
poids, qui vous diront d’une voix unanime que le 
caporal n’a de rivaux nulle |)art. » 

11 y aurait donc à recliercber si les tabacs uni- 
querneiil faits par les mêmes procédés, avec des 
feuilles étrangères, seraient meilleurs que les tabacs 
uniquement faits avec les feuilles indigènes bien 
choisies. Nous en doutons; mais en admellaiit même 
que l’avantage soit du côté du tabac étranger, il faut 
convenir que le tabac indigène est indispensable à 
la confection d uii bon laliuc, piiisipie dans sa com¬ 
position il y entre pour les trois quarts, et nous 
venons de voir que nos tabacs fabriqués étaient 
supérieurs aux'autres tabacs. De sorte que pour être 
logique, il faudrait sc poser la question de savoir si 
c’e&t bien réellement un quart lie feuilles étrangères 
qui relève la qualité des tabacs, ou bien si ce ii’esl 
pas plutùl les trois quarts de feuilles indigènes qui 
sont nécessaires pour donner au tabac ce montant 
et les autres qualités qu’on y recberebe. Il ne nous 
parait donc pas raisonnable de chercher à déprécier 
autant nos feuilles indigènes, et sous ce rapport il 
ne semble pas suHisamment démontré que la culture 
doive être nécessairement supprimée. 

Si maintenant on veut bien observer que nous 
avons établi autre part que les tabacs étrangers de¬ 
venaient de plus en plus rares sur les divers mar- 





rhés, et que l’on peut être menacé il’un moment à 
l’autre de ne j)as y trouver les quantités nécessaires 
à la consommation, on sera plus que jamais con¬ 
vaincu qu’il serait imprudent de s’opposer à la cul¬ 
ture du tabac, et que même il peut y avoir néces¬ 
sité de l’au^^menter et de la favoriser. 

Nous ne pensons point avec M. liaude que la fa¬ 
brication des tabacs à fumer uniquement faits avec 
des feuilles étrangères soit do nature à détruire la 
contrebande, qui, quoi qu’il en dise, s’exerce bien 
plus par économie que par la différence de qualité, 
puisque nous venons de reconnaitre que les tabacs 
à priser et celui à fumer dit caporal élaient supé¬ 
rieurs à ceux qui fiouvaient nous venir par voie de 
contrebande. Cette fraude est plutôt due à la diffé¬ 
rence considérable qui existe entre les prix élevés 
de la régie et ceux beaucoup plus modestes que la 
liberté d’exploitation permet à nos voisins d’établir. 

Conséquemment, c’est près de 3 millions do francs 
qu’il faut supprimer du chiffre de 10 millions signalé 
plus haut. De plus, se fondant toujours sur ce que 
nos tabacs sont inférieurs, M. ISaude termine son 
exposition en comptant 1 million comme revenu 
probable que ferait en plus la régie. Peut-être se¬ 
rait-il plus juste de faire le contraire, c’est-à-dire 
d’admettre (pie les tabacs fabriqués uniquement 

avec des feuilles étrangères iraient baisser les 

« 1 * 

produits de la régie de plusieurs millions. Tout le 
monde sait, par exemple, que les feuilles de Mary¬ 
land, du Levant et du Keutucky font de fort délesta- 
ble.s tabacs à fumer, que l’on ne peut plus employer 
dès que l’on a goûté au tabac ordinaire de la régie. 

Le poète Barthélemy, qui peut à juste titre passer 
pour lin excellent juge en pareille matière, les 
qualifie ainsi : « Non-seulement Vodieux l\}ar]fland^ 
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mais Vinfdme Kentvckff e\ Vexécrobie tabac 

destines à la poudre et non au cigare, sinon pour 

les qualités inférieures. (1) » 

Si radiiiiuistration achète les tabacs indigènes 


plus cher que les tabacs exotiques, c’est que pro¬ 
bablement, iudépendarnnient des avantages qu’elle 
fait aux planteurs, elle y trouve aussi les siens 
en faisant des tabacs qui se vendent mieux. De 
sorte que tout bien considéré, on peut reconnaître 
qu’il serait facile de faire une exposition qui serait 
l’exacte contre-partie de celle que M. liaude a faîte. 
Enfin, s’il est vrai que nos feuilles indigènes coû¬ 
tent plus cher a la régie que les feuilles étrangères, 
quand on n’en emploie environ que 4 millions de 
liilogramnies, il est plus que probable et même cer¬ 
tain que du moment où la Erance, par défaut de 
culture, ne lui ferait plus concurrence, et alors 


qu’au lieu de 4, ce serait la ou 16 millions de ki¬ 


logrammes qu’il faudrait demander à l’étranger, il 
est certain, disons-nous, que la différence de prix 
qui existe entre nos tabacs et ceux d’Amérique dis¬ 
paraîtrait complètement, si même il ae s’opérait 
pas une différence eu sens inverse. 

Nous ne pouvons raisonnablement reprocher à 
l’administration que les inconvénients qui résultent 
des cultures partielles autorisées par privilèges; 


mais la liberté de culture serait la destruction d’un 
monopole qui produit à l’État, et de la manière la 
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(1) (ir fnuier. Hi uxelle'^, 
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